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Voici bien la Tigui'e la plus étrange qui se 
Boil jamais présenlée sur le seuil d'une litté- 
rature, Pourtant, n'ayons pas peur. Entrons 
hardiment dans la vie et dans les œuvres de ce 
romancier au\ bras nus, qui fut la dernière ex- 
pression littéraire du dix-luiitième siècle. 

Rétif de la Bretonne était inévitai)le. De mê- 
me que les folies parfumées du Parc-aus-Cerfs. 
les scandales de M"'^ Ponipadour et les joyeux 
éclats de rire de la grîsette qui lui succéda, 
devaient aboutir à la Révolution ; ainsi les petits 
romans roses et dorés de Ci-ébilloo ûls, de 
Duclos, de la Morlière el de tant d'autres, con- 
duisent par une pente sensible aux gros livres 
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ux de Rétif de la Bretonne, imprimés avec 
S' têtes de clou. 

Du jour où ce fut le peuple qui se prit à lire, 
i) fallut au peuple des ouvrages de haute sa- 
veur. Le roman eutses père Duchu.'ine, mais ses 
père Duciiesne (le bonne foi. Or, Hétif de la Bre- 
tonne, c'est le peuple-auteur. 1^ France savante 
et lettrée, la France de l'Institut, la France qui 
n'a pas cessé de porter du linge blanc sous sa 
carmagnole, cette France-là n'a jamais eu pour 
lui que surprise ou dédain. Il n'y a que la 
France ignorante, la France des boutiques et 
des mansardes, qui ait lu, qui ait acheté et qui 
aitfait vivre Rétif de la Bretonne et sa littérature; 
puis aussi la province et l'étranger, qui repous- 
sent si souvent ce que nous admirons et qui 
se passionnent plus encore pour ce qui nous 
l'épugne. Voilà ceux qui ne lui ont pas ri au 
nez, qui ne lui ont pas crachii au visage, 
qui ne lui ont pas dit : Diogène littéraire, ren- 
tre dans ta niche. S'ils ont eu tort ou raison, 
c'est ce que nous allons voir. Auparavant, hâ- 
tons-nous de détruire en partie ce préjugé fa- 
tal qui consiste pour beaucoup de personnes 
à regarder l'auteur des Conlemporaines comme 
un écrivain exclusivement infâme, perdu, hor- 
rible, souillé, impossible à lire, comme un ro- 
mancier lépreux dont le nom salit la mémoire. 



jont les livres salissent Ig cœur. Rétif de la 
Bretonne a pu avoir ses heures d'égaremeni 
comme Pétrone, comme Mathurin Régiiier, 
comme Mirabeau; mais en i-evanclie, comme 
Jean-Jacques, il a eu de longues heures de mé- 
laûcolie et de douleur expiatoires. S'il en eût été 
auti-emeot, jamais celte cendre n'eût été l'e- 
muée par nous. Mais Rétif rie la Bretonne est 
mieux qu'une curiosité, qu'une difformité Jitté- 
raire; — ce n'est pas un homme de talent, mais 
c'est presque un homme de génie. 

§11- 

SA JEUNESSE ET SES AUOURS. 

Nicolas-Edme Rétif (i), qui ajouta plus lard à 
sonnoraceluide/aBi'e/OKMc, petitepropriétéde 



(t) • Noire nom, di[-il dans ratant-propûa do ly Vie 
de mon p^re , s'écrit indifféreomieiil Reslif, Reclifon 
Bétir ■ \ 01*11» de cela, il produit un acte ob son pËre 
signe : Itetir. C'est cette dernière orlographe, <:onsacrée 
d'ailleurs par l'usage el par l'euplionie, que noua a^ons 
sduplée. Tous ses ouvrages jusqu'il la Révolotion sont 
iipËs : Ritirde la lirelonnc; ce n'est qu'à parlir de 
celle iladi qu'il jugea a propos de clianger Itélif en 
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Hniipire, naquil. h Sacy , départe inenl del'Von- 
ne. le 22 novembre ilSIi. Sacy esl lui vil- 
lage situé h sept lieues d'Auxerre et à cinqiianie 
lieues de Paris 

Nicolas élail l'aîné d'un second lit et le hui- 
tième de quatorze enfauts. Ou voit que celacoai- 
mence à peu près comme un conte de Perrault ; 
" Le bûcheron et la bûcheronne étaient des gens 
qiiiallaienlfortenboBogne. » Son père, honnête 
et simple laboureur, en fit tout de suite un gar- 
deur de troupeaux, un véritable berger, avec une 
peau de mouton sur le dos et de la paille dans 
les cheveux, Deux gros chiens avec lui, Pinçard 
el Friquette, il passait des journées entières 
dans les champs de serpolet ou dans le vallon 
deNitry, abondant en niiires sauvais. Le soir, 
aux époques de regain et des vendanges, on 
le voyait courir dans la prairie, pour jouer au 
Loup, quand il y avait de grandes lilles, et aussi 
a la Chèvre, h la Belle Mère ou à la Pucetle. 
Ce dernier jeu, qui a complètement disparu des 



RËStir. Quant ï la Brelone. s'il l'a toujours écrit 
avec un ri seulement, c'est qu'il s'élall Tait une loi de 
proM^rire les doubles consonnes ; mais noQs, qui noos 
conformons auï lÉgles admises, notre devoir esl de ré- 
lahhr les deui n 
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ursdii Bourbonnais ainsi que tuasit-sauLiej. 
élail iepliis amusant et affectait des lotnidsiira- 
niatiqiies. On couvrait une jeune fille des tabliers 
de ses compagnes et des vestes des garçons, 
jusqu'à ce que le tou! formât une surie de pyra- 
mide; entourée et défendue par les filles, la 
puceljf élail alors assiÉgi^e par les garçons: 
i\ous voulons Cé)>ouier par mariage, ilisaienl- 
ils. — IVon, non, vont la ballriti avec rat/el Et 
leur adresse coiisislait à enlever, sans loucher 
à une seule fille, litulcequi couvrait la pucelle; 
ce résultat obtenu, elle leur appartenait, et les 
lilles se lamentaient en disact : Comme la rote 
effeuillée, elle sera b'ienlôt ; comme la prune 
tecouée, ellesera mr.wgéeparirravousiol — Puis 
I elles la livraient aux garçons en poussant des 
' cris de douleur; l'une d'elles lui éparpillail les 
cheveux, tandis que les garçons s'avançaient et 
l'environnaient ; elle se mettait à genoux en éle- 
vant les mains; ils feignaient de se laisser llé- 
cliir et lui disaient : Viens, vieil» ; mieux te qar- 
ilerons ijue ces filles à cotillons, qui le garder 
ne pom'onl. — La pucelle se levait et donnait la 
main à celui qui lui plaisait le mieux. C'<^tatt 
' son mari, et le jeu fmissail là. 

Sous son attifement champêtre, le petit Béiif 
I qui avait de grands traits à l'italienne et des clie- 
. veux frisés à l'ange, fut bientôt trouvé si joli. 




qu'il eut bientôt toutes les filles à la joue, selon 
son expression pittoresque, Aiiasi l'amour vint- 
il de bonne heure lui allumer les sens. Dans 
l'âge le plus tendre , il se montrait déjà 
sensible à la beauliî du pied féminin ci a l'élé- 
gance de la chaussure. Ce goût qui ne l'aban- 
donna jamais devint plus tard une pa^ion chez 
lui. Lue femme était-elle horrible de visage, 
pourvu qu'elle eût un joli pied, il en tombait 
amoureux à la folie. Le pied (îtait tout pour lui. 
On peut dire qu'il a pasa5 sa vie aux pieds des 
femmes. Le premier qui lui fit impression fut 
celui d'Agathe Tilliieu. Il avait quatre ans. Le 
second, fut !e pied de Suzanne Culas, chaussé 
en étoffe. Eétif enfant promenait ses amours de 
l'écurie-aux-mules aux vignes de Joux ; c'était un 
petit garçon rougissant et timide, dont les fdles 
se moquaient tout haut lorsqu'il passait auprès 
du puits Bai/illard et qu'elles embrassaient tout 
bas derrière les haies. Elles lui Drent une belle 
éducation, les paysannes de Sacy, de Courgis, 
de Charmelieu et de Vaux-Germain! A peine 
sut-il tenir une plume entre ses mains qu'il s'en 
servit pour composer un poëme erotique à ses 
douze premières maîtresses. Douze ni plus ni 
moins. Le drôle avait quinze ans. 

Le père, effrayé d'une précocité que n'excu- 
sait pas suffisamment le sang boui^uignoii. 
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le mit en apprentissage chez un imprimeur 
d'Auxerre, après avoir vainemeDt essayé d'en 
faire un enfant de chœur. Peines perdues ! Une 
fois h Auxerre , Rétif n'eut rien de plus pressé 
que lie séduire la femme do son patron, une 
grande blonde, dont le souvenir a toujours tenu 
une large place dans si» rie, et qu'il a déiieinte 
en maint endroit sous le nom de M'"" Paranfton. 
Comme elle avait un pied délicieux, ce fut au 
fond de son soulier qu'il s'avisa d'aller fourrer 
son premier bdiel doux. 

En 1755, Rétifde la Bretonne quitta Auxerre, 
pleuré de' toutes lesgrisettes de la ville, et s'en 
alla faire son compagnonnage à Paris. Il eiilra 
dans l'imprimerie royale, sous la direction de 
M. A nisson-Du perron, au prix de deux francs 
cinquanle centimes la journée. 

Jusqu'à présent, la vocation littéraire ne s'é- 
lait encore annoncée chez loi que par quelques 
niauvaiseschansons composées pourses camara- 
des; elpeut-Ctrc va-t-on croire qu'à Paris son pre- 
mier soin fut de hanter les sociétés savantes, de 
rechercher l'entretien des écrivains célèbres ; on 
se trompe dans ce cas. Peu importait alors à 
■Réiif la Sorbonneet te ^/crc'o'fi, les jésuites et 
le Théàlre-Franc^is; il voulait vivre avant d'é- 
crire : or, vivre pour lui c'était aimer. On le ren- 
contrait dans les caves du Palais-Royal, repaire 
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des mililaires el. des comédiens de province, 
conianT (leiireUe aux nymphes de comptoir; ou 
bien joyeusenieiil assis au cabaret de la Grotte 
flamande, nianfîiiant une fricassée de pelits 
pois enl.rt' A liiW- l'Araignée et Manette Latour. 
Il faudrait la plume d'Homère pour tracer le dé- 
nombrement des maîtresses de l'inconstant . 
Bourguignon; avec lui, les aventures galantes 
se succèdent sans intervalle; son cœur n'est 
jamais vide, et la blonde s'y rencontre souvent 
en même tems que la brune. Sur la fin de sa \ie, 
à l'heure des cheveuï blancs et des voyages 
mélancoliques au pays dupasse, lui-même s'est 
mis à faire son calendrier amoureux, une pa- 
tronne parjour, trois cent soixante-cinq au der- 
nier (li^cembi-e, et les plus belles filles du monde ! 
des marchandes, des grisettes, quelquefois 
même des gi'audcs dames. ^Bali! les grandes 
dames du dix-huitième siècle ! —Je cite au ha- 
sard : Hélène Clou. Pèîerine, Esther-la-Noire, 
Maine-Blonde, Jaquette, la comtesse d'Egmonl, 
une demoiselle Camargo (Amiide) du théâtre 
Français, et un chapelet ('nticr de rehgieuses: 
sœur Claire, sfeur Mêlante, sœur Augustin, 
Èléonore Guicbord, m mère et sa latite. C'est 
à faire regarder Jean Tenorto coirune un éco- 
lier. Puis une fois son calendrier terminé, 
voilà que Rétif se trouve sur les bras an 
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'■ excédant de soixanle ni quelques l'emnies ! 
' Où les placer? Quelles niches supplémenlaiif s 
I offrir à ces pécheresses? Notre héros ne s'em- 
' barrasse pas d'un ilÉlai! aussi minime. 11 ajoute 
■ une sainte à chaejue dimanche et il en met trois 
aux jours -de fête. 

Il se maria, n'ayant rien de mieux à faire, Il 
se maria deux fois à un an de dislance. La 
' première fois avec une aventurière an^aise, 
Henriette Kircher, qui l'abandonna au buut de 
quelque mois, dévalisant le domicile conjugal, 
pour aller mourir sur un grabat de Piccadilly. 
La seconde fois, en 1760, avec Agnès Lebègue, 
dont il a dit beaucoup de mal à tort ou h raison, 
et avec laquelle il vécut en gueri'e continuelle. 
I Mais le mariage ne l'empochait pas de suivre sa 
chasse aux bonnes forltmes. bien au contraire : 
il se consolait des soucis de son ménage tanUJl 
avec Rosette , tantôt avec Appoline Canapé , 
avec toutes les petites /épe-ncs des magasinsde 
modes. 

Cependant la misère le guettait au détour des 
fiillespassLons.il avaittreiite-troisanset ce n'é- 
tait encore qu'un pauvre ouvrier imprimeur, 
souvent sans ouvrage, jamais sans amour; or 
[l'amour ne se fait pas scrupule de laisser les 
siens en haillons. Rétif de la Bretonne, voulant 
sortir un malin pour aller déjeûner, trouva le 
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'diable assis sur le seuil de sa porte. Il rentra 
chez lui, regarda le bout de ses ongles et écri- 
vit son premier roman tould'aae haleine. Pms. 
l'ayanl. Tini, il le dt5dia : — Aux beautés 1 

§111, 

fHEMtEHS OLVRAGES. 



Aux beautés ! Tel est le cri de départ, de Rétif 
de la Bretonne, Telle sera désormais sa devise. 
Tout par les femmes et pour les femmes. Le se- 
cret de sa vie est là, et aussi celui de son (aient, 
de sa grandeur et de sa décadence. 

Son premier roman est l'histoire de M"" Rose 
Hourgeois, une belle personne dont il était alors 
épris à l'eïcÈs. 111 ' in li tu la la Fa )ni7/(^ vertueuie. 
L'amour et la pauvreté n'ont produit là qu'un 
essai informe, quoique le censeur Albarel, dans 
sonapprobaiioD,déclareque ce roman iialedou- 
ble mérite d'intéresser etde remplir son titre; • 
mais on sait depuis longtemps à quoi s'en tenir 
sur la compétence de la censure. Ce premier 
début passa tout à fait inaperçu, en dépit de 
la courtoisie de M. Albaret. 

Néanmoins, noire auteur ne se rebiila pas; il 
écrivit Lucile en cinq jours et en eut trois louis 
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d'un libraire, Cet oiivrafie met. en scène la fille 
ifiin marchand tle viu, Cadelle Forlerro. qiii oiaii 
partie avecuncoinmisdeson père, nommé Fro- 
inageot et fils d'un tonnelier. Rétif voulut dédier 
cette belle invention àM"^Uuss,aclj-ice du Tliéâ- 
ire-Fraoï^is, et voici la réponse qu'iPen recul : 
■ Monsieur, soyez persuadé qiiej'ai trouvé votre 

• ouvrage très-agréable, et que je suis irès- 
« sensible à l'honneur que vous voulez me 

• faire ; mais vous ne <lin'ez pas trouver éton- 
« nanl que je ne l'accepte pas. Quoique très- 
« joli, votre roman est d'un genre uii peu iiceu- 
« cieux, et qui ne permet pas à quelqu'un de 
' connu do souffrir que son nom soit eu tfte. 

< Je vous prie de ue pas l'exiger, et de croire 

< que je suiaavec considération, Monsieur, etc. • 
Béiil" de la Bretonne eu prit fort tranquillement 
son parti ; il mit la lettre dans sa poche, et alla 
porter à la comtesse d'Egmont l'exemplaire en 
papier de Hollanjle qui était destiné 3 la comé- 
dienne. 

Avec les trois louis de son libraire, il trouva 
le moyen de vivre quatre mnis;àceux qui s'éton- 
neront de cette économie fabuleuse, nous renver- 
ronsà Rétif lui-même : « Je prenais chez Guille- 
mot, traiteur-gargotier,(/iiiûu(iii(/cua: /■(//(■« tftac- 
maitics. un ordinaire de sept sous qui faisait 
mon dîner et mon souper; je buvais de l'eau et 
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je meaurais les niorceaax de mon paiu de six 
livres, de façon qu'il me fit la semaine. Une 
chose singulière, c'est que je n'eus jamais d'in- 
dispositions pendant ces quatre mois, quoique 
mon estomac fût très-mauvais. J'allais voir 
quelquefois un de mes anciens confrères du 
Louvre, appelé Mauger : c'était un homme à 
son aise et sans enfants, qui vous forçait à man- 
ger dès que vous entriez chez lui. Mal nourri à 
l'auberge, l'odeur d'un bouilli boui^ois exci- 
tait L-n moi le plus grand désir d'en goûter, je 
sentais une sorte d'épuisement ; et cet homme 
qui donnait à tout le monde, qui cent fois m'a- 
vait contraint à me mettre à table , ne m'offrit 
pas une seule fois la soupe dans le temps de ma 
détresse qu'il ignorait ! » Ainsi vivait, ou plutôt 
ne mourait pas cet écrivain bizarre, attendant 
patiemment dans un grenier du collège de 
Presle sou jour de richesse et de célébrité. 

La Cottfiilence néceaaai rc raconte sa liaison 
avec Marie Fouard et Margueriie Bourdillat, 
deux petites paysannes de Sacy. Un conte bleu, 
à la mode galante du temps, termine la se- 
conde partie ; cela ne vaut pas mieux que les 
fadaises de Voisenon. Imaginez un pays fantas- 
tique où les femmes se nomment Joue-de-Rose, 
Failc-an-Tour , Cht-vctix- Dorés , Bouclie-Mi- 
gnontie, Jupe-Courte et Heaii'Brin-ile'Femellt. 
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« pauvre Rétif se traînail alors sur les pas de 
l.oiis les romanciers; il (âtonnait pour chercher 
sa voie; — mais il était écrit que c'était à un 
pied de feinine qu'il devrait sou premier et dé- 
cisif succès. 

Un matin qu'il se promenait, après avoir 
i?chappé aux lurbulerices du logis conjugal, il 
aper(,'Ut clans une boutiqup de modes, à l'angle 
des rues Tîquetonne et Comtesse- d'Artois, une 
jeune personne chaussée d'une inule rose avec 
tu] réseau et des franges d'argent. Sou ima- 
gination s'embrasa à ce spectacle, et, onze 
jours après, il avait terminé une fantaisie 
inlilntée : Le Pied de Fanchclte, qui eut trois 
L'ditions en très-peu de temps et dont il se ven- 
dait plus de cinquante exemplaires par semaine 
au Palais-Royal. La vogue en fut lelle. que 
M™^ de Monlesson en composa uue petite pièce 
pour son théâtre de société, — Le Pied de 
Fancliette fut suivi presque immédiaiement 
de la Fille naturelle , qui contjenl quelques 
pages attendrissantes, et qui s'écoula assez 
bien. 

A ce moment, le talent de Rétif se dédoubla ; 
de romancier qu'il était, il voulut devenir lé- 
gislateur : après avoir amusé, il voulut réfor- 
mer. Réformer quoi! les fenmies d'abord, en- 
suite tout le monde, le ciel et la terre, l'homme 
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et la religion, le gouvernemenl, les tliéâlres, ia 
langue. Rélif île la Bretonne n'est pas moins 
curieux à examiner sous cet aspect. Le Porno- 
graphe est son premier essai dans ce genre et 
celui de ses livres qui fut la cause première du 
haro universel dont on n'a cessé de le poursui- 
vre jusqu'à noire époque. Le Poruographe est 
un plan de législation de Cylhère, un code à 
l'usage des Phrynés de Paria. L'auteur a \u de 
très-près les sujets hardis qu'il traite. Le Perron, 
le Cirque, l'Allée des Soupirs et la Cour Sainl- 
Guillauine n'ont pas de mystères pour lui : il en 
remontrerait sur ce IhCme à l'abbé Galiani lui- 
même, qui fouillait le soir en costume de cour 
tous les boudoirs de la rue Saint-Honoré. M. de 
Sarline, à qui le Pomographc avait été dénoncé 
comme contraire aux bonnes mœurs, en permit 
la publication de sa propre main après l'avoir 
lu d'un bout à l'autre ; et l'empereur Joseph II 
en lit ordonner l'exécution à Vienne, au mois 
de décembre 1786. Un ouvrage utile n'est ja- 
mais un ouvrage scandaleux, et l'on ne doit pas 
plus en vouloir à Rétif de la Bretonne pour son 
Portiograplte , qu'on n'en veut par exemple à 
M. Parent-Duchâlelet pour son livre De la Pros- 
liiuiion. 

Après avoir écrit encore la Mtmographc ou 
le Théâtre réformé par une femme. Rétif de la 
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Bretonne jugea cepeodaul à propiis de borner 
là sa réformomanie, du moins pour lemomenl. 
Il retnil. à tine autre époque les livres en graphe 
qu'il avait aanoncés sous le titre collectif d' 7- 
dèes ainijulièrei, et il recommença de plus belle 
à jeter à droite et k gauche une foule de romans, 
qu'on nous permettra de nepas analyser (voir au 
catalogue) et desquels Ini-méme faisait assez 
bon marché, dans ses heiu'es de franchise. 

lin de ces ramans-là, le Ménage piirisien, 
donna lieu à une anecdote qui fait inliniinent 
d'honneur à Crébillon le Qls, Le livre contenait 
uoesatire contre les gensde lettres. — Que diable 
Rétif pouvait-il avoir à démêler avec eus? — 
Parmi des épigrammes plus bizarres les unes 
que tes autres, on en lisait une fort violente sur 
Crébillon le fds, qui vint justement à être nom- 
mé censeur de l'ouvrage. Loin de se fâcher de 
cette attaque, l'auteur de Tanzaï, qui avait déjà 
approuvé le Pied de Fanckcite, approuva et 
parapha de bonne grfice le Ménage parisien, et, 
lors de son apparition, il alla jusqu'à en dire 
beaucoup de bien h ses amis et à l'auteur lui- 
même. Rétif, qui lui en voulait sans trop savoir 
pourquoi, se sentit touché de ce procédé géné- 
reux, et il devint dis ce jour son plus chaud 
camarade. Camarade de Crébillon le ûls, lui, Rétif 
^M de la Bretonne ! Le Sopka et le Pomograplie 
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réunis ! Ne trouvez-vous pas cetle alliance 
inouïe! Songez-y donc : avoir été le romancier 
des grandes dames , le courtisan de M"" de 
. Pompadour, rhisloriogra[îhe de Paphos; avoir 
dormi aui- le sein des danseuses de l'Opéra, 
sntipé avec Caylus, Duclos, la Clairon, Maure- 
pas ; avoir élé l'homme des robes de soie chif- 
fonnées ; et tout cela poui' devenir à la fin de 
ses jours le camarade de Rétif de la Bretonne ! 
Voici cependant ce qu'écrivait à cette époque 
l'ami de Crébillon lils ; ■ Comme j'étais alors à 
l'entrée du Pont-Neuf, près la Samaritaine, j'a- 
chetai deux crêpes de deux liards pièce, pour 
mon souper, et je les mangeai en chemin ; puis 
je bus de l'eau à la fontaine du Trahoir. > 



§ iV. 



LE PAYSAN PF.KVERTI. 



De tous les romans de Rétif de la Bretonne, 
le Paysan perrerti est, je ne dirai pas le plus 
connu, mais le moins généralement oublié. Il 
le composa dans la nuit, après la journée don- 
née aux impressions. La sérieuse Allemagne 
l'a traduit quatre fois; l'Angleterre, pour sa 
pari, en a publié quaranie-deiix ('■djfjows ; ce 
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chiffre, luiique dans les annales Lttéraii'âs, (lit 
assez hautsa vogue surprenante. Style, mœurs, 
gravures, tout mncourt du reste à en faire un 
des monuments les plus singuliers du tlix-hui- 
tièrae siècle. A ce titre, nous essaierons d'eo 
donner une idée ; cai^ il ne suffit pas de 
crier sur les toits : Rétif de la Urelonne est 
lin romancier digne d'examen ; encore faut- 
il le prouver si cela est possilile. Et rien 
n'est mieux possible. Le Paymn perverti est 
un roman sans précédent en littérature, une 
œuvre vigoureuse qui a ses racines an cœur de 
l'humanité, un livre cj'nique dont on n'a jamais 
pu faire un mauvais livre, écrit par un paysan 
enragé au milieu d'une société de marquis et 
de duchesses, qui portaient tous alors au cou un 
imperceptihle cordon rouge. L'auleur l'a divisé 
en huit parties , ornées d'une grande quantitiî 
d'estampes. Rétif de la Bretonne a toujours 
attaché ujie importance extrême à l'ilbistra- 
lion de ses ouvrages , et l'on reconnaît aisé- 
ment que deasiiiateurs el graveurs ont Iravaillé 
sous sou inspiration immédiale. Ce ne sont que 
types baroques el personnages impossibles, les- 
quels semblent appartenir à un autre monde; 
des femmes, plus hautes que des Cauchoises ci 
^. plus menues que des abeilles, hissées sur des 
mules imperceptibles à talons élevés, avec des 
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coiifiires extravaganLes d'où s'échappenl à flots 
rubans, plumes, dentelles, joyaux, bouquets : 
des corsages d'une opulence hyperbolique et 
des paniers dont on croit entendre le froufrou -. 
le tout empreint d'une exagéralion de grâce qui 
l.eod à faire de la femme un animal miuveaii, 
agi-éable seulement aux yeux de son fantasque 
inventeur, Les hommes ne sont guère mieux 
compris : leurs jambps ont une lieue de haut, el 
ce seraient encore de fort beaux modèles aca- 
démiques quand même on vienilrait à les rac- 
courcir de moitié. Ces gravures sont d'ailleurs 
exécutées avec soin, et la plupart des ligures 
respirent un moelleux ravissant. 

Venons au texie. — < Mon cher frère, je mets 
la plume h la main pour te dire que nous sommes 
entrés heureusemeni dans la ville d'A***, Geor- 
gel el moi, et que l'àne de notre mère n'a aucun 
mai. quoiqu'il nous ait fait bien de la peine, car 
il a jeté mon frt^re et mon bagage dans un fossé ; 
mais mon frère ne s'en ressent pas du tout, et 
rien n'est gâté, n Ainsi commence ce roman 
fougueux dont M. de Florian a dû bien rire, à 
moins qu'il ne filt, ainsi que Crébillon. l'ami de 
Rétif de la Bretonne; — et cela ne nous étonne- 
rait aucunement. 

Une fois débarqué, le paysan entre en ap- 
prentissage chez un peintre, où le mal du paya 
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) letil. le »urpji;iKli-e et où il ue suil qu'imiigintr 
pour se procurer d'honnêtes dislractions. • Les 

suirtfss. après souper, quand il ne i'nit [ia>< bon 
sortii\ el comme je ni' connais peiaoïnn', je 
prends un lîvi'e et je lis tout haiil des Iragédies 
à lu cuisinière. ■ Pauvre ouisiniire! Le dessi- 
ualeui' l'a représeiilée ourlaul des ser\iellcb. 
avec nuelamieau bord des cils, pendanl que d'un 
an' enllujusiaamti.élpvaiit son livre d'une main, 
le jeune villageois s'efforce de donner une into- 
nalion pal.héliqne aux tirades du poêle. On n'est 
pas plus classiquement vertueux que cela , Heu- 
reusement que. plus Imn, le sentiment robuste 
de la nature reprend le dessus dans sun cœur; 
et de là naissent des paj^es réellemeril émou- 
vantes, loules odorantes de grâce el de mélan- 
colie : ■ Ce matin, mes larmes cuul.iieut du mes 
yeux comme de deux fontaines, en nie remémo- 
rant une veille de Ki*te-Dieu, où je fenais seul 
du saiiifuin dans uoire vallée du Vau-de-Lan- 
nard. Que j'étais heureux I tout était pour moi 
un sujet de plaisir: le temps demi-siimbre qu'il 
faisait, le cri du cul-blanc solitaire; l'herbe même, 
l'herbe des coteaux avait une âme qui parlait it 
la mienne. Le fruit de la ntnce sauvage me 
semblait délicieux, j'en mangeais pour me ra- 
fraîchir la bouche Ah! si le bunlieur était 

là, pourquoi donc l'être venu chercher ici? Pen- 



danL que je chaulais , j'entendis une marche 
comme d'une jeune fille ; je m'arrêtai, prêtant 

l'oreille, et je l'enlrevis derriiire les noyers 

Elle s'est approchée; à sa taille \égèrs, je l'ai 
prise pour Fanchon BerUiier, ou pour Marie- 
Jeamie Lévêque, ou pour Madelon Polvé ; c'é- 
tait Fanchou qui venait ries vignes : — Edmond, 
dil-elle. auriez-vous de l'eauîj'élranglelasoif. 
— Oui, Fanchon, en voici sous les noyers. Je 
m'en privai pour elle, car j'avais soif aussi, et 
je lui tins le baril pendant qu'elle buvait, i Sa- 
vez-vous une page de Catatèe ou une églogue 
de Gessner qui vaille ce petit tableau, plein de 
senteurs agrestes? 

Cependant Edmond, qui est un garçon bien 
bftti, quoique un peu gauche, cuiumence petit à 
petit à reluquer les filles du voisinage. Ses ca- 
marades l'entraînent à Vapport célèbre de 
Saint-Leu-en-Vaux , agi^éable villt^e situé au 
bord de la rivière el tout ombragé de saules ; 
on nomme apports les foires du pays où se 
rendent les bateleurs et les coureui's ît banne. 
Oïl y danse les menuets de la ville, des passe- 
pieds, des sauteuses, des bourguignottes, des 
sabotières et des rondes niorvandaises. Les 
gourmets s'y font apporter le meilleur vin de 
Coulange,s. Le paysan, étourdi par le bruit qui 
l'entoure, se mêle aux jeunes vigneronnes et va 
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jouer avec elles, iissis sur riier]>e. au jeu lie 
Mottêieiir le curé : « — De Irois chosBS. en fe- 
reï-vouK une? Une, volo7 en Vair I Deux, prenez 
la lune avec les deals! Trois, embrassez Tieu- 
netle. » Et il embrasse Tieimetle sur les deux 
joues, Jeux joues plus salinées el plus vurmeil- 
les que des feuilles de rose. Puis, comme le so- 
leil conuneuce à tomber, il l'accompague en 
causant jusqu'au sommet de la colline ; là, des 
nistauds pris de vld les accostent avec de gros- 
aers lazzis; il met habil bas et les msse fière- 
ment aux applaudissements de deux mille per- 
sonnes. Mais, admirL'j; la Fatalité! eu arrivant à 
la ville, la foule le sépiire de sa Tiennette; et 
parce qu'il n'a pas eu la précaution de lui de- 
mander son adresse. Il rentre mélancolique- 
ment k la nuil, le visage el le cœur égralignés. 
Les détails de cette fête sonf, di!licieux._ Selon sa 
coutume, le paysan raconte tout cela iisonfrère, 
el son frère de lui nîpondro ; « l'ai de l'orge à 
entasser et de la semence à préparer pour nos 
seigles que nous emblaverons ces jours'-ci. 
Adieu, fais-moi part toujours do les petites af- 
faires. Pour finir, je vais le faire écrire deux 
mots par notre bonne mère. » Ces deux mots, 
les voici; je donnerais la moitié de tous les ro- 
mans du dix-huilième siècle pour ces deux 
mois ! * Mon Edmond, je t'envoie des chausses 



de nioselle, avec des culottes de fuit-en-diable, 
deux vestes et, l'habit de bouracan pour le faire 
brave les dimanches et fêtes. Je t'embrasse de 
iDul mon cœur. Ta mère. » — Ah I Réiif de la 
Hretonne, que n'en fltes-vous toujours resté à 
celte littérature! 

L'aninur galoppe vite dans le cffiiir du paysan, 
et l'image de Tiennetle n'y fait pas ^raiid se- 
jiiur. Un soir, la femme du peintre, ayant eu 
connaissance de son talent pour la lecture, le 
fit prier de venir lui tenir cumpagiiif. C'était 
une beauté langoureuse, au regard provoqua/it 
et tout chargé de coquettes amorces; il ouvrit 
le premier livre qui lui tomba sous la main, les 
l^ilrcs du marquis de Ituselle, et il commença 
d'une voix émue. Par malheur, la cuisinière 
aux tragédies entra sur ces entrefaites et s'in- 
stalla avec son ouvrage auprès de la croisée. 
« Nous en étions au milieu de la première par- 
tie, quand M""' Parangon m'a dit de cesser de 
lire, > 

I,es choses ne vont pas plus loin. Toutefois, 
M. Parangon ne peut s'empêcher de concevoir 
quelque ombrage pour l'avenir, et afin d'éloi- 
gner de .sa femme ce rustique Sigisbé, il ima- 
gine de lui faire épouser une de ses anciennes 
maîtresses. Edmond tombe dans le piège; sans 
renoncer à son amour pour W' Parangon, il 
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laisse prendre aux beaux yeux de la 
Biine Manon Palestine , et bientôt les con- 
^ils du sa famille sonl. impuissants à l'empê- 
gher de conlracler un hymen honteux. Maigre 
. aveux arrachés h Manon elle-mSme par on 
te d'honnfilelé, il l'épmise, en cherchant à 
((étourdir sur scro propre déshomieuj- ; pour cela 
en ne lui coule, ni tes paradoxes les plus ab- 
surdes , ni les sophismes les plus éhontés : 
^^ Il y a des femmas estimables de deux sortes. 
^Hcril-il à sou frère : celles qui furent toujours 
^Bertueuses, et celles qui, dtant lâmbées, se 
^^rouvent par leur chute même raffermies dans 
I l e sentier de la vertu. M"' Palestine ne fut que 
^■Sduitedans un âge oii la raison n'est pas aidée 
^^ar l'expfîrience. Au reste, cette aimable per- 
sonne ne se croit pas innocente, elle en giîmit. 
elle s'en humilie, elle en est plus complaisante 
pour moi, plus modeste et plus douce avec ses 
^nareilles ; sa faute, mon ami, est plus que répa- 
^1^ à mon égard ; je ne sais en vérité s'il vau- 
^flrait mieux qu'elle ne l'eûL pas commise. > \ 
^^es discours singuliers le pauvre fi'ère ne sait 
^■ue répondre; il s'est marié, lui aussi: mais 
quelle différence entre les deux mariages! il a 
pousé ime brave /illc de sou hameau, et voici 
1 langage qu'il lui a tenu : " Fanchon, vous me 
araissez bien soigneuse, vous serez bonne mé- 
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nagère quand uous serons ensemble : vous ai- 
mez voire père et. vot.re mère, vous aimerez 
bien ceux qui viendront de vous, el ils vous 
aimeront bien, el, vous en ferez de bons sujets. 
Nous serons toujours de bon accord, car vous 
êtes douce et ju ne suis pas jnéchant, Tout me 
revient en vous, Fanchon, des pieds à la Léte ; 
vous êtes un peu délicate sur le manger, tant 
mieux, notre petite famille en sera mieux nour- 
rie. Vous ne sauriez voir b.iltre un cbion ; vous 
élèverez doucement nos enrants par répri- 
mandes tempérées de bonté, et vous les enga- 
gerB/. à bien faire, par ce petit sourire gracieux 
que vous faites à présent. Vous êtes un peu dé- 
vote , c'est bien fait ; je ne le suis guère, moi ; 
mais j'aime le bon Dieu et le prie matin el soir 
pour mon père, ma mère, mes frères el sœurs, 
el je ne vous oublie pas. Par ainsi, (■'anchon, 
nous serons bien ensemble tous deux. • Vo 
concevez que celui qui parle de la sorte n 
peut, ne doit rien comprendre aut beaux rai- 
sonnements de son frère le paysan perverti. 

Ici pourtant commence un roman bien tou- 
chant, bien simple, bien navrant, raconté en 
peu (le mots dans un coin de la deuxième par- 
tie, Manon Palestine, autrefois la maîtresse de 
M. Parangon, aujourd'hui la femme du paysan, 
est descendue au fond de sa conscience, et peu 
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tpeu son àme se purifie aux sources des larmes 
aères. Plus son mari s'éloigne d'elle, plus elle 

"se sent aLlirée vers lui par un anioiir ardent, 

^Jiiinible. et d'aul.ant plus crutil qu'elle s'en 
connaît moins digne. Sa conduite est irrépro- 
chable maintenant ; triste et résignée , elle 
cherche l'expiation île sa jeunesse dans les 
soins de son ménage et dans une aspiration 
constante vers le ciel. Mais le ciel l'abandonne à 

'moitié chemin, les forces lui manquent au mo- 
ment suprême ; enfin la douleur courbe cette 
auvre repentie, qui, renonçîuit à toucher ja- 

'mais le cœur d'Edmond, livré tout entier à des 

_amour5 nouvelles, lecomniande son àine à Dieu, 
pt s'endort dans le sommeil désespéi'ant du sui- 
cide. 
A partir de ce moment, l'auteur et le desst- 

loateur retroussent leurs manches-, ce ne sont 
plus des idylles à laSegrais, des tableaux cham- 
pêtres et parfumés d'innocence; nous entrons 

I dans une atmosphère nouvelle, étouffante. Le 
paysan part pour Paris, l'égout redoutable, dans 
le but d^ venger sa sœur, enlevée par un mar- 
quis italien. Ses étonnements à l'arrivée rap- 
pellent d'un peu loin les lettres de Rousseau, 
avec moins de philosophie dans le fond et plus 
de brnlalité dans la forme. " Un fleuve d'immon- 

I dices, à la moindre pluie, inonde les rues, et, en 
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tout temps, l'hoimne à pied est éclaboussé par 
un limon gras et noir que lancent à droite et à 
gauche les pieds des chevaux et les roues des 
voilures. Les maisons n'ont pas de gouttière 
pour Ja pluie ; im échené saillant y jette k flots 
sur les passants l'eau des toits, et les inonde 
longtemps encore après que la pluie a cessé. > 
Toute cette fange est remuée avec une grande 
fermeté de touche ; il nous mène ainsi des nies 
de la Huchette et du Ghal-qui-Péche à la galerie 
du Palais-Royal (chez ces filles de modes qui 
devaient si fort épouvanter, quelques années 
plus tard, le bon Ermite île la Chaussée-d' An- 
lin), après avoir mangé eu chemin, dans une 
guinguette, un ragoût de cheval équarissé. 
Lorsqu'il a baltu le pavé pendant quelques 
jours et qu'il a pris des leçons d'escrime suffi- 
santes, il songe à se mettre en quête du mar- 
quis ravifseur, et le hasard le lui fait précisé- 
ment rencontrer au seuil de la salle d'armes. 
4 A quatre heures el demie , nous nous som- 
mes joints dans un terrain vide, proche les 
grands boulevards, d'où personne ne pouvait 
nous voir à cause de la hauteur des murs envi- 
ronnants. » Le paysan blesse le marquis ; tous 
les deux essuient leur épée et se serrent la 
main : dans quelques jours ils seront les meil- 
leurs amis du monde. 
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Sautez, bouchons l partez, Champagne î nous 
sommes à ]ir(5se-nt en partie d'actrices, la fine 
nenr de la Ciimédie Italienne: M"" Batiste, 
Mantel et, la Beaupré ; on rit, on boit, on chanle. 
. ou dit mille folies à travers mille baisers : puis, 
là un signal convenu, voici que les bougies s'é- 
teignent comme d'elles-mSmes, et bonsoir la 
compagnie ! Celaient les ^andcs farces du dix- 
buittème siècle. — Voyez-vous d'ici ce jeune 
seigneur cravaté de blanc, l'habit ef. lac.ulotlc 
I de V el ours bleu -cèles te, les cheveux éléganmient 
j ramassés dans une bourse? C'est le paysan per- 
verti, l'apprenti peintre de tout k l'heure. Com- 
plète est la métamorphose, au dedans comme 
au dehors; l'àme répond à l'habil. Il a pour 
mallre eu malérialisme un coi'delier défro- 
qué, du nom de Gaudet d'Arras; ce Méphis- 
tophélès bourgeois le conduit par la main 
à travers toutes les sentmes dorées de la capi- 
tale et s'efforce d'éteindre eu lui jusqu'au sou- 
venir de la vertu, D'intrîgiies en intrigues, d'ex- 
cès en excès, ils finissent bientôt par rouler au 
fond de cet abîme qui pourrait s'appeler Uorri- 
ble-sur-Drbanche, si quelque Scudéry du ruis- 
eau s'avisait de tracer une carte du Vice, à l'i- 
mitation de celle du Tendre, 

Le frontispice de la cinquième partie inti- 
tulée Edmond riboiteur, le représente • don- 
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nanl. le bras a Tonton, la petite blancluaseuse, 
suivi du frère de celte fille, la pipe à la bouche, 
et pnicéilé de mauvais garnements, dont l'un 
tient Colette, amie de Tonton ; d'autres se bat- 
tent et d'autres filoutent un homme ivre. Ed- 
mond en impose avec sa canne a ceux qui se 
battent. ■> C'est la partie charbonnée de l'ou- 
vrage : là est la verve saignante, la fougue sans 
mesure; Rétif de la Bretonne écrase sans pitié 
sous sa brosse les couleurs les plus discor- 
dantes. Son paysan perverti boit l'iniifiiUé 
comme de t'faii ; il donne dans la vie fiévreuse 
des sacripans et des crocs de billards, il cher- 
che le plaisir dans l'excès même de la turpitude, 
et, tombé au dernier degré du vice, il s'y ense- 
velit corps et îune. Ses maîtresses d'à présent 
ce sont des crieuses de fruits, des chanteuses de 
café ou des marchandes de violettes, aussi fa- 
nées que leurs bouquets et moins avides de 
baisers que de pain tendre. La gorge brûlée de 
liqueurs fortes et les yeux rouges d'insomnie, 
il passe ses journées entières au jeu de boule 
du carrefour Bussy avec des espions, des pro- 
vinciaux et des filles. Il faut l'entendre racon- 
ter une de ses aventures en style bruyam- 
ment imagé, et avec le cynisme d'un capitan 
d'estaminet : • Aujourd'hui j'ai été à l'académie, 
où j'ai gagné considérablement à des officiers 
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qni le prenaient assez mal ; je me suis Bché le 
plus fort. : et, sentant bien qu'il fallait imposer 
à la critique, j'ai prouvé quej'étais franc joueur 
comme les antiques chevaliers prouvaient la 
beauté de leurs dames : j'eo ai battu deux et 
fait peur aux deux autres, i Le soir de ce 
double combat, le hasard veut qu'il se re- 
rrouve avec ses adversaires en compagnie ga- 
lante. Les qualre officiers ne disent mot ; 
■mais les reganis vindicatifs qu'ils échangent 
entre eux ne lui annoncent rien de bon. Eu 
s'approchant de !a cheminée, il est renversé 
sur une couverture et berné comme le Sancho 
de Cervantes, i Lorsqu'ils ont été las, ils ont 
cessé ; j'ai provoqué celui qui aurait le plus de 
cœur, au combat. — Nous verrons après le re- 
pas, m'a-l-il répondu, s ici se déroule une scène 
épouvantable d'anxiété : l'odeur du sang humain 
semble monter au plafond, le.s bougies trem- 
blent, t Ou s'est mis à table ; j'ai été forcé de 
m'asseoir à la place d'honneur ; quelques coups 
d'œil de la petite Sailli, do l'Alsacienne et de 
la Dupout elle-même, m'ont fait comprendre 
qu'il fallait user de Dnesse. J'ai pris mon parti , j'ai 
mangé, j'ai bu même aux appas de Sailli ; mai.s 
j'avais toujours l'œil sur les mains de mes enne- 
mis , qui paraissaient enragés. Vers le dessert, 
Sailli s'est levée, a mis le flambeau de la che- 
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""ttunée sur la table, fait la folle, agacé les nioûs~ 
qiielaires, en tâchanL de me heurter du pied 
[pour me rendre attentif. La cuisinière s'étanl 
fait entendre à la porte pour un service. l'Alsa- 
cienne a couru ouvrir, la Dupont s'esl retour- 
née; Sailli s'est assise presque sous la lable, 
puis, se levant avec précipitai ion, elle a ren- 
versé d'un seul coup table, lumières, bouteilles, 
carafes pleines d'eau, sauces, etc. Je me suis 
élancé par dessus tous ces débris, et j'ai gagné 
la porte. • C'est écrit pendant quatre pages sur 
ce Ion infernal. Est-ce encore de la littératiu-e 7 
Je ne sais. Mais . dans tous les cas, c'est de la 
peinture saisissante et violente. 

I Bravo 1 mon élève, lui crie de loin Gaudet 
d'Arras. Tu vois à présent l'amour, non comme 
on l'envisage en commençant à vivre, mais tel 
qu'il est réellement... Qu'est-ce que la vie ? La 
durée d'un drame où nous faisons notre per- 
sonnage. La représentation est-elle finie, le ty- 
ran poignardu', le prince légitime remis sur le 
trône, la princesse opprimée délivrée par le. 
héros, etc., tout cela va souper ensemble. Al- 
lons donc, comme les personnages d'une jiièce 
de théâtre, fermement à notre but, sans nous 
embarrasser des coups de poignard qu'il faut 
donner pour arriver au dénoûraent. Faisons- 
nous craindre, aimer, admirer: que tous les 
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moyens nous soient bons. Au fond, que ris- 
quons-nous? De U0U3 faire un sort heureux. 
Les lois, ce vain Ôpouvautail des Smes timides, 
que nous feront-elles ? Le pis qu'elles puissent 
donner, c'est la mort. Mettons-nous donc au- 
dessus de toute crainte. Que rien ne puisse 
l'arrêter ni t'épouvanier dans la carrit-re que 
nous allons parcourir. Ouelle foule de sensa- 
tions délicieuses nous saurons nous procurer! 
Toujours hors de nous-mêmes, la vie s'écoulei-a 
comme un instant... Voyons donc tout eu grand, 
mon ami ; la noblesse de l'homnie consiste » 
faire rapporter à lui le plus d'existences qu'il 
est possible. • 

A ce langage vigoureusement effronté, à cette 
ardente apologie du vice, il est impossible de 
méconnaître en Gaudat d'Arrai^ le proKitype de 
ces héros de roman cjui aei soûl tour à tour ap- 
pelés Vautrin, Trenmor ou Lugarto; c'est le 
même dessin dans la physionomie morale, le 
même ricanement sans fin, la même négation 
au bout des mêmes (hdories, presque le mffme 
langage. C'est de part et d'autre une égale eva- 
gératiou de forces criminelles, la lutte de l'or- 
gueil contre la destinde, en un mot l'élemelle 
rébellion du Lucifer symbolique. Rien ne nous 
serait plus facile que de comparer. Mais à qui^i 
bon ? Notre intention n'est pas d'excuser Rétif 
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pour celle pèînlure hardie ; nous voulODS seu- 
lement foire loucher du doigt le chaînon qiii 
relie intimement cet écrivain de la borne b la 
phipart de nos écrivains de boudoir ; — de ma- 
nière que ce soit le moins coupable d'entre 
ceux-ci qui lui jette la première pierre. 

Çui le croirait pourtant? A cette heure où il 
sembU; que le roman va forcer toutes barrières, 
voici que Vaction s'arrête brusquemenl pour 
faire place à de savantes discussions d'art et de 
belles-lettres, pendant près de cent pages. On 
se lasse de U)Ut, ni<:me de la débauche ; le 
paysan vient de l'éprouver. Et puis, disons-le 
aussi : comme il errait vaguement et sans des- 
sein à travers Paris, il a rencontré tout à coup — 
devinez qui?— M°" Parangon, ses premières et 
vives amours, r Tous mes membres ont tres- 
sailli. Ah ! bon Dieu ! que cttle femme a une 

beauté impérieuse ! C'est en beau la tête de 

Méduse! > Ce mot est sublime. 

Il veut se faire comi^dien. « Comédien ! s'é- 
crie Gaudet d'Arras, Dis-moi donc, as-tu les 
poumons assez forts pour beugler la tragédie, 
ce genre de drame monstrueux, prétendu per- 
fectionné chez nous, et qui, dans la vérité, n'a 
pas le sens comnnm ? Dis, dis, pourras-tu assez 
emphatiquement représenter ces personnages 
cliimériques, aussi loin de la nature que de nos 
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SsâgL's, (lui parlent pour parler, qui se battent 
les lianes pour enfanter de belles chutes, des 
éclairs de pensées, etc.. etc., elc.7 Auras-tu un 
fronlaussi dur qued'Alaioval pour supporter sans 
mourir de honte ou d'indignation ces brouhahas 
outrageants? Certes, je craindrais pour toi que 
quelque jour tu ne t'é!ani;asses par-dessus 
l'orchestre et ses quatorze rangs de sièges usur- 
pés sur le parterre, pour fondre l'épée ii la main 
sur tes hueurs maudits ! « — Passe pour l'élat 
de comédien, dit le paysan. Je me fais auteur. 
— Très-bien ! répond Gaudet d"Arras. « Mon 
ami, rien de plus doux que le sucre; mais un 
vil et malheureux esclave l'arrose de sueurs et 
de larmes amères. Le sucre est la httérature ; 
l'bomme du monde en jouit et y trouve ces 
plaisirs délicats que tu connais. L'auteur , le 
pauvre auteur, est le colon infortuné qui sue et 
qui s'excède de travail. Jamais , au moins du- 
rant sa vie, il n'est autrement regardiS que 
comme un esclave public. > Suivent alors des 
appréciations critiques de Shakespeare, de Cor- 
neille ol'envervé » et de plusieurs de nos an- 
leurs français. Ces appréciations en cinq ou six 
lignes seulement sont toutes d'un trait assuré, 
et quelques-unes dénotent un sens littéraire des 
plus judicieux, n — Personne n'a autant approché 
desGrecs que ShaSespeare, dont nous méprisons 
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si fort les disparates.— Racineest le Raphaël des 
poêles ; mais il a cherché la nature dans une belle 
imagination, au lieu de la cherdier dans la na- 
Liirc' miime. —Voltaire met dans se.s tragédies, 
en apparat de représentation, ce ijue Racine a 
rais en peinture, touchante du sentiment, ce que 
Crébillon a mis en nerf. — Suivras-tu Linguet, 
dont le style raboteux étincelle par le choc de 
ses iniigaliiés, et qui, marchant comme les che- 
vaux ferrés à glace, fait comme eux jaillir lui 
feu ti-iste et obscur? — Marivaux te gâterait. — 
Prévost est trop vigotireux, même quand il ra- 
bâche. — Peut-être voudras-tu le jeter dans les 
choses hardies, pour le donner une cerlaine 
réputation et te dispenser d'avoir un autre mé- 
rite? Considère le sort de l'abbé Du Lanrens -■ 
un Busiris en soutane vient de le faire périr au 
fond d'un cachot (1). u Le paysan se rend à ces 
bonnes raisons ; il écrase sa plume, et le roman 
recommence de plu» belle. 

Cette fois il atteint h son apogée d'épouvante- 
ment. Edmond, guidé par l'intérêt, épouse une 
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(1) L'abbé Du Laorens, auteur du Compère Mathieu, 
de la Cliaudetle d'Artm, du Balai , etc., dénoncé i la 
chambre ecclésiastique de May^nçe, lut arrêté, jugé et 
comiamné, en 1767, à une prison perpétuelle. 
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vieille do soixanlc-quinze ans; IjBÏs'moia 
elle meurt; Gaudut U'Arras et lui, accusés de 
l'avoir empoisonnée, sonl arrêtés par la garde. 
Une lulle alroce s'engage sur le seuil d'un ca- 
binet... Le paysan s'empare d'une baîonnelte, 
et en un clin d'œil il a l'ait mordre la poussière 
à quatre soldats, à l'exempt et au commissaire; 
Gaudet d'Arras Iraîne ce dernier dans ime cham- 
bre voisine ou il l'enferme lout sanglanl.. — 
Cette boucherie est rendue par le dessinateur 
avec une grande furie. — Mais une nouvelle 
escouade dompte nos forcenés et les conduit en 
prison. Tous les deux passent en jugement. 
Gaudet d'Arras expire sons l'épéedu bourreau ; 
et le paysan per\"erli, condamné aux galères, 
part avec la chaîne pour Toulon. Cela se passe 
dans la seplième partie. 

La Imilième partie nous transporte dans l'mlé- 
rieur de son frère Pierrot, ce brave garçon qu'on 
a vu déjà figurerau commencement de l'ouvrage. 
Tout chez lui est simple, cahiie et reposé ; lus 
lourds rideaux à aijeu ronges, entourent le lit ; 
les assiettes de faïence, inclinées en avant, sont 
rangées symétriquement au-dessus du buffet ; 
assis sur un escabeau, devant l'âtre aux lueurs 
assoupies, il semble absorbé par des pensées 
inquiètes. Derrière lui. im peu dans l'ombre, sa 
femme allaite son dernier né. On ne saurait ex- 
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primer avec quel charme les yeux se reposent 
sur ce tableau d'une douceur biblique ; car tout 
est contraste dans cet étrange roman : l'auteur 
y erapi'unle tour à tour la palette de Ribeira et 
celle de Gérard Dow, il écume et il soupire; 
c'élait un sanglier, c'est un mouton mainlenant. 
— De temps en temps les doux époux rompent 
le silence pour s'entretenir du malheureux Ed- 
mond. Plusieurs années se sont écouli5cs; par 
suite des démarches de ses protecteurs, il est 
parvenu à obtenir sa grâce; et depuis cette 
époque on n'a pas en de ses nouvelles. Seul, 
sans argent, sans habits, il a quitté le bagne et 
s'est embarqué nuilamment pour Marseille, On 
suppose que dans le trajet il aura élé englouti 
par les flots. Pourtant la moitié de sa famille 
est morte de douleur, son frère est regardé 
comme un paria dans le hameau qu'il habite, 
n Les petits enfants ne veulent plus jouer avec! 
les miens, dit-il ; nos voisines fuient ma femme, 
les hommes ne m'accostent plus en venant de 
l'église ou de par les champs. Je les salue tou- 
jours, moi, et ils ne me le rendent plus ; mais je 
les salue toujours, et je m'enveloppe dans ma 
confusion. Et je dis à ma femme le mot de l'E- 
vangile ; Si notis ne saluons que eeur qui nous 
saltient, quel rnèriîc avrons-nous? Elle me ré- 
pond par un soupir qui me fend le cœur ; et 
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ue soir nous allons ensemble sur les tombes 
; mon père et de ma mfre, de son père et de 
sa mère, et nous crions à Dieu ; merci ! » 

Cependant depuis quelques jours oa a vu 
^rrer un misérable dans les environs ; sa barbe 
st en désordre, ses vêtements sont d&hirés, 
Il est manchot et ne sort des bois qu'aux ap- 
proches de la nuit. La jeune sœur de M™' Pa- 
rangon , Fancbette . l'a rencontré. » Tout à 
l'heure, sur la brune, un pauvTC, privé d'un 
.bras, m'a demandé l'auniûne ; une barbe lon- 
Lie et touffue déguisait ses traits, mais le son 
[de sa voix m'a fait impression. Je lui ai donné 
'trois livres, à cause de l'iniérôt qu'il m'inspirait. 
En les recevant, il m'a flxé. Je l'ai vu pâlir et 

Is'éioigner précipitamment s Plu.s de doute, 

[c'est Edmond , c'est le paysan perverti I et, en 
Eeffet, son frère Pierrot reçoit le lendemain une 
llettre de lui. Cette lettre est un chef-d'reuvre. 
I La voici tout entière ; •; Avant-hier, j'ai baisé le 
I seuil de ta porte ; je me suis prosterné devant 
I la demeure de nos vénérables parents. Je t'ai 
■ vu, et les sanglots m'ont suffoqué. Ton chien 
est \enu pour me mordre ; il a reculé en hur- 
lant dès qu'il m'a eu senti, comme si j'eusse été 
1 une bête féroce. Tu l'as pensd sans doute toi— 
[même, tu as lancé une pierre, elle m'a atteint, 
I c'est la première de mon supplice. . . Ta femme 



la appelé, vous êtes sortis ensemble pour aller 
aux tombeaux. Je vous devançais. Vous avez 
prié. Et lu as dit à ta femme : La rosée est forte. 
la pierre est trempéf, le serein pourrait le faire 
mal ; alloDS-nous-en. La rosée , c'élaieûl mes 
lamies! )i Y a-t-il dans aucun roman une situa- 
tion plus douloureuse el plus atteiidrissanle, 
diles-moi î 

Manchot, aveugle, vieux avant la viefllesse, 
flétri par les lois, le paysan perverti trouve en- 
eore au terme de sa carrière une sainte et no- 
ble femme qui ne riSpugne pas à venir essuyer 
ses plaies et à le guider par la main jusqu'au 
seuil d'une autre vie. Cette femme, vous l'avez 
devinée sans doute, c'est M°"' P;u-angou, cfui a 
sillonné le drame à de nombreux intervalles et 
dont l'amour, contenu longlemps par le devoir, 
éclate maintenant en iraiisporls sublimes. Deve- 
nue veuveet libre d'elle-même, elle n'hésite pas 
a offrir sa main au foi'çal, au meurtrier ; et c'est 
là une des plus belles pages de senliment qui se 
puissent lire, les larmes aux yeux. Le paysan 
croit qu'une nouvelle existence lui est devenue 
possible; tout semble en effet lui présager un 
avenir de calme el de bonheur , il se berce des 
espérances les plus douces, il fait des projets 
sans nombre pour ceux qui lui sont cherB, il 
croit enOn que le ciel lut a pardonné... 
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Voici le ilénoùmenl nu, brutal. Croid, daiis. 
BuLe sa rigiditi? implacable ; 
a Le jom- de la cérémonie du mai-iage, 
voiture était arrêtée dans la cour el la por- 
|ière s'iiUvraiL. Une pierre lancée de la rue par. 
ae blandiisseiise séduite autrefois par Ed- 
■înond. et qui venait d'enteudre lUre qu'il s'é- 
tait marié, a frappé les chevaux; ils parlent. 
Edmond, qui ne voit pas et qui ne peut âe 
garantir, est renversé : une roue lui passe sui* 
poitrine et la brise ; il meurt sous les roues 
nêmes du carrosse. » 
Tel est ce roman orageux, plein de grandes 
(lignes heurtées et fourmillant de détails mi- 
croscopiques. Nous l'avons raconté tout au 
long, ea tâchant de donner une idée de la 
1 manière de son auteur. Maintenant on peut 
(■juger. 

Le cœur bumain y est fouUlé et mordu comme 
avec une pointe de burin, ia vie palpite et crie 
à chaque entaille. « Ritiu là dedans, comme a 
I dit La Harpe, n'est bien con(;u, bien digéré, » ce 
n'est pas même écrit en français, et pourtant 
on se laisse entraîner malgré soi par l'im- 
prévu de l'action, par la vérité chaude de 
certains tableaux, surtout par les éclats qui 
jaillissent de. ce style comme d'un fer rouge 
ballu. A de certains moments, Rétif de la Bre- 
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toDiie rappelle Hoggarth, avec plus de désordre 
dans la composition; d'autres fois, on serait 
bien embarrassé de trouver à (|ui le comparer. 
Son imagination au pied nerveux, va, court, 
s'égare, saute les haies et les fondrières, bondit 
à travers les escarpements de la pensée, et ne 
s'arrête que de\anl les abîmes infranchissables 
de l'inconnu. 

La Paysanne pervertie, qui est la suite ou 
plutôt le complément du Paysan, ne fut publiée 
que quelques années plus tard ; conçue dans le 
même esprit, elle n'obtint cependant qu'un 
succès secondaire. 

Ce fut à l'occasion du Paysan perverti qu'il 
se lia d'amitié avec Mercier. Sans connaître 
Rétif de la Bretonne autrement que par ses pro- 
ductions, Mercier, emporté par son caractère gé- 
néreux, consacra plusieurs articles de journaux, 
et plus tard tout un chapitre du Tableau de 
Paris, au Paysan perfcrli. Entre autres choses 
excellentes, il a dit ceci : 

t Le silence absolu des littérateurs sur ce 
roman plein de vie et d'expression, et dont si 
peu d'entre eus sont capables d'avoir conçu le 
plan et formé l'exécution, a bien droit de nous 
étonner, et nous engage à signaler l'injustice ou 
l'insensibilité de la plupart des gens de lettres 
qui n'admirent que de petites beautés froides et 
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ton yen litsnne lies, et qui ne suveiil plus l'eciiu- 
iiaitre ou avouer les ijaiLs les plus fnippaiils ni 
les plus vigoureux d'une imagination l'oi'te et 
pittoresque. Est-ce que le règne de l'imagina- 
tion serait totalement éteint parmi nous, et qu'on 
ne saurait plus s'enfoncer dans ces compositions 
vasiijs, inoi'ales et attachantes qui caraftéfisent 
les ouvrages de l'abbé Pi'^vost et de son h-'ureux 
rival, M. Rétif de la Bretonne? > 

l.e pauvre Rétif qui n'était pas accoutumé a 
pareille aubaiiie, lui écrivit une letlit; tuult; sur- 
prise et qui (lut bien faire sourire Mercier. " Pour- 
quoi Stes vousjusie? lui demandait-il dans celte 
lettre. — Parce que j'ai une conscience, rt^- 
pondit Mercier -. parce que je vous ai lu et que 
je sais lire. Mes confrères ne savent pas itms 
lire : ils lisent en auteurs ; moi , je lis en qualité 
d'être sensible et qui demande à être remué. 
Vous m'a\'ez donné des idées que je n'aurais 
pas eues sans vous; voilà le fondement de mon 
estime, et de là à l'aveu public il n'y a qu'un 
pas. n 
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était l'ail, désonnais. Le nom de Rélif dé 
la Bretonne venait d'être inscrit au livre deja lit- 
ratiire cnnlemporaine. Saisie aax cheveux en 
une heure de colère, la fortune monlait, moitié 
souriant, moilii? boudant , son escalier obs- 
cur e( sans rampe. En moins de dix ans, il 
amassa plus de soixante mille francs. Il devint 
célèbre. Il eut un nom on dépit de la critique, 
de tout le monde, en dépit de lui même et de 
ses habiludcs populacières. Les libraires vin- 
rent à sa rencontre, la province le rechercha. 
Il ne j)rit pas ime place au milieu des écrivains 
d'alors, il resta une exception étrange au milieu 
d'eux. Sans grammaire et sans orthographe, il 
balança la vogue des savants et des beaux es- 
prits. Ce fut un spectacle unitjue. 

A cet homme qui eut toutes les ambitions et 
toutes les audaces, il prit la fantaisie de s'atta- 
quer à Jean-Jacques et de refaire VÈmile sous 
le titre de VÈcole des Pèrea-, cet ouvrage, sorti 
mutilé des mains de la censure, eut l'honneur 
d'être altribué pendant quelques jours à Dide- 
rot. L'École den Pères fut suivie des Gynogrn- 



plu-n, de VAtiilroijraplie ei du Tkesnntijmplie, 
|iii roraieiil les 3'-, 4". et 5'^ volumes des Idée» 
singulihes. Par une de ces extravagances si^- 
rieusesdonlilale nionupale, il plui;a ii la lin du 
Thesmographe u(ie farce tie théàl.rp, intitulée If 
oïde-doriue et dirigée contre son propriélaii^' 
^iii venait de lui dunnei' congL^. 

Il avait alurs quarante-trois ans, ce qui lui 
inspiia l'idée de faire le QnaUrugénaire ou tàgv 
de renoncer aux- pansions ; mais, loin de renon- 
cera l'amour, jainaisau contraire il ne s'y étiiit 
livréavecplusde fougue juvénile. SioaQuinlra- 
génaiie renferme laplupari des lettres qu'il écri- 
vait aux iilles de modes d'un magasin de la 
ueSaint-Honoré, aucoiûdelaruede Grenelle. 
Bt quelques répojises de ces demoiselles. Les 
iiodistes ont toujours été sa grande passion. Il 
connaissait en rulians et en dentelles autant 
gu'une élégante; mil mieux que lui ne savait 
listinguer les chapeaux à la Washington des 
_chapeauii à la Philadelphie; les Poufs en griffe 
i'avec les Poufs à la Pandour, et les Chersonnes 
"d'avec les bonnets au pnrc uîigfais. Un autre de 
ses grands bonheurs, lorsqu'il avait terminé sa 
journée à l'imprimerie, c'était de se déguiser en 
commissiomiaire et de remettre, sousce costume, 
,aux plus jolies bouliquières, des poulets a moii- 
eux qu'il signait du nom de momiuelalic 
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l^Olanc. De cette f^çon, il péûétrait dans les 
intérieurs, étudiait les physionomies et. suivant 
l'impression produite par son style, il revenaif 
le lendemain en habit de mousquetaire cher- 
cher la réponse à la lettre qu'il avait portée lui- 
même en vesie de ramoneur. 

Son ouvrage le plus estimable et celui dont à 
coup sûr le succès a été le plus général, sinon 
le plus retentissant, est ce délicieux petit ta- 
bleau de mœurs campagnardes qu'il a appelé 
la Vie de mon père. Là tout est frais, calme, 
majestueux comme la vertu même; on croirait 
lire le pendant de l'histoire de Tobie; aussi un 
homme d'État disait-il avec raison: «Je vou- 
drais que le ministère en fit tirer cent mille 
exemplaires, pour les faire distribuer gratis à 
tous les chefsdebourgs et de villages. ji Malheu- 
reusement Rétif de la Bretonne ne persista pas 
dans cette voie pure et douco qui eût été pour 
lui la voie du salut littéraire. L'amour de l'amour 
l'emporta sur l'amour de la famille. Le roman 
qui suivit, la Malédiction palerneUe ou Leltres 
de JVifo/aJ à ieK parents, «ei maSlresies et tes 
amis, est, selon ses propres termes, « une érup- 
tion violente de sentiment. » 

Jetons encore de côté, pour alléger notre ba- 
gage, une vingtaine de volumes, qu'on retrou- 
vera au catalogue, et réservons notre examen 
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un ouvrage donl la vogue a égaie celle du 
J'aysan perverti, et qui, par l'immensité des ta- 
bleauK qu'il embrasse, a forcé l'atteDliou pen- 
dant plusieurs anrn^es. Noua voulous parler des 
liameuses Contemporaines. 

Rétif de la llrelonne était, comme nous l'a- 
(vons dit, le plus intrépide coureur d'aventures 
I qui se puisse voir. Rieu ne l'effrayait, rien np 
i l'arrêtait, Uneporte se trouvait-elle ouverte de- 
Dl lui, il entrait ; il moalait l'escalier. — Est- 
sus? disait une petite voix.— Oui, Mpondait- 
Et puis, à la grâce de Dieu 1 Toutes les jolies 
femmes qu'il a rencontrées, il les a suivies; 
toutes les femmes qu'il a suivies, il leur a parlé ; 
I le plus grand nombre de celles à qui il a parlé 
l'ont écoulé. Ocelle perspective I — Len C'on- 
lempûTuines oiiAveutiires des plvn jolies femmes 
rfe /'âge fltiiie/, sont le résultat de sesexcursions 
et de ses espiomiages persislanta à Iravers Paris; 
elles présentent un ensemble formidable de 
I de soixante-cinq volumes et sont classées de la 
aorte; Let Contemporaines mêlées, les Contem- 
poraines du commun , les Contemporaines 
graduées , le» Françaises . les Parisiennes , 
tes Provinciales, et le Palais- lioy al. Imagi- 
ne?, un énorme magasin de nouvelles, un 
panorama h la façon de Boccace et de la reine de 
Navarre, vaste a^loméralion des joies, des 



misères, des amours, des hooiea et des scan- 
dales d'un siècle à l'agonie ; vous aurez l'œuvre 
de Rétif de la Bret'mne. Les CotJteniporainei 
laêli-e» compreiinenl, une centaine d'aventures 
environ, au nombre desquelles nous recomman- 
dons comme étant d'une lecture agréable: Le 
Mari à l'essai, te Premier joli pied, la .Worie 
vivante, et la Fille de iroi» couleurs. Dans let 
Contemporaines du romniun, l'auteur se sent 
plus à l'aise ; il est tout à l'ait dans son élément 
avec les ravaudeuses. les horlogèi-es. les fleu- 
ristes, les batteuses d'or et les h ou ssi ères-pana- 
chères ; voire môme les é v en lai I listes et les 
marchandes de marrons boutus, marrons gril- 
Ut. On voit qu'd ne se gène pas du tout pour 
prendre la taille aux grisettes qu'il rencontre 
sur son chemin, et que sa plume est habituée à 
traiter lestement le chapitre de leur vertu. On 
remarque parlicuiièremeut dans celte série : Les 
Quatre jolies rôlisscuses, la Belle parfutiieuse . 
si le Deuxième joli pied. Les Contemporaines 
graduées montrent d'abord les femmes du bel 
air: laduchesse,lamarquise,la baronne; études 
depeu d'importance. Viennent ensuite lesfemmes 
de guerre et les femmes de robe : la Maréchale, la 
Présidente, la Baillive, la Procureuse et l'Huis- 
sièreou le défocu et l'ex-cocK, Puis enfin, aprèsles 
bourgeoises et lesfemmes de lettres , ce sont les 
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coniéilieunes, de haul et de bas éia^s: tragé- 
diennes, opéradicnnes , nrietteuten , dramitle», 
actrices du théâlre d'Audinot, paradeuses et 
danseuses de corde de chez Nicolet. Là s'arrê- 
lent les Cutitenipora'mcn proprement dites, soit 
quarante-deux volumes; cliaque cuntemporaine 
esl accompagnée d'une estampe. Les Françaises, 
Les Purhiennes ^i Le» Provinciale» [ouï Année 
(ici /James Ha((0«n(cji)complèLenL cette vi^lumi- 
neuse collection. C'est aux Piirisiennes, excellent 
ouvrage de mœurs, qu'il fut question dedonnerle 
prix d'utilité publique en 1788. Quant au Palai"- 
Boyal . c'est une production dans le goût du Por- 
notjraplw, avec un but moins moral peut-être, 
mais plus Téconde en renseignements, un livre 
de bonne (oi . eut dit Montaigne, ft qui n'a 
guère d'équivalent, par les détails tânguliers 
qu'il renferme, que dans la Salire de Pétrone. 
Ces Canfeviporaines , dont nous venons de 
tracer le sommaii'e en peu de mots, ont long- 
temps occupé Paris; elles ont eu la vogue des 
plus cdièbres roniaiL'î de nos jours. Non pas 
qu'elles soient toutes également intéressan- 
tes, mais elles offrent une inépuisable fécon- 
dité d'imagination et une variété infuile de 
caractères. Elles ont paili eu lié renient l'avan- 
tage, sur tous les contes moraux de cette 
époque, de peindre les mœurs avec une in- 
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nexible réalil^. Chaque ligne esl Touillée dans 
le cœur, bous tine impression toute récenle et 
qui laisse sentir le frais du baiser ou le chaud 
d'un verre de vin. 

Aussi les héros de Rélif n'avaient-ils pas de 
peine à se reconnaître dans ses ouvrages. 
" Combien de fois, dit-il, au milieu des rues où 
je méditais silencieusement , parmi les embar- 
ras des chars rapides, dus pesantes voitures de 
bois, de boues, de pierres, environné de trou- 
peaux de moutons e! de bœufs, entraîné par la 
foule qui sortait des églises, des spectacles, ou 
qui poursuivait un voleur, combien de fois ne 
me suis-je pas vu retenu par le bras : — Vous 
aveî! bien peint M. un tel avec M™" une telle, 
c'est leur aventure mot pour mot. •> Bien (cer- 
tainement, jamais pareille chose n'est arrivée à 
Marmonlel , non plus qu'à La Dixmerie ou îi 
M"" des Uocis. 

Celte publication fut pour Rétif de la Bre- 
tonne l'apogée de sa fortime et de sa réputa- 
tion. Le grand monde lui-mCime commença à 
s'enquérir curieusement de cet écrivain , vivant 
en dehors des salons et n'ayant d'autre com- 
pagnie que celle des ouvriers imprimeurs , 
ses confrères. Était-il grand ou petitî brun ou 
blond ? Quel était son âge, son caractère, ses 
habitudes 7 se demajidait-on dans plusieurs cer- 
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i. MaÎDls grands seigneurs se 
!■ leurs regards aux vlires des 
Bpoir d'y découvrir ce drôle 
de Lorps. mais ce fut en vain. Il fallut user de 
stiblerfuges pour l'allirer au sein d'une siJciéti^ 
pour laquelle il ne se sentait pas fait, et qu'il 
avait évitée jusque-là avec autant d'obstination 
qu'elle en mettait maintenant à le rechercher. 

Un jour de novembre 1789 , il reçut une in- 
vitation à dîner de M. Senac de Meillian, inten- 
dant de Valenciennes, avec lequel il avait eu 
^quelques relations d'affaires dans le temps. 
S'était un homme fort aimable, occupé lui- 
iinême de littérature et de poésie légère . Rétif 
[de la Bretonne, cédant sans doute à ces consi- 
IdératioDS, se rendît chez lui, rue Bergère, à 
(l'issue de la séance de l'Assemblée nationale. 
Il pouvait être trois heures. On atteodait encore 
deux dames et plusieurs messieurs. A quatre 
I heures et demie, tout le monde étant ai'rivé . 
on se mil à table. Rétif fut placé entre une sorte 
d'amazone aux mouvements mâles, à la voix 
, haute, au regard assuré, qu'on lui dit être une 
M""' Denis, marchande de mousseline rayée; et 
une autre dame, plus timide ou plus fière, à 
qui l'on ne donna point de qualité. Les autres 
convives étaient un petit homme, propret, en 
surtout de laine blanche; un beau garçon de 

5 
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vingfa vingt-cinq ans. à physionomie ouverte i\ 
un quatrième un peu boiteox, et deux autrea 
qu'il ne l'emarqiia pas. On causa politique ; la 
marchande de mousseline rayée demanda ù di- 
verses reprises : — Qu& dit le peuple? Elle 
ru beaucoup d'amiliés à Rétif et liii demanda 
la permission d'aller ie voir, ce qu'il n'eulf 
garde de refuser. Bref, le repas fut des plus 
animés. Kélif, d'ordinaire renfrogniî et taci- 
turne, devint fort éloquent dès qu'on le mit 
sur le chapitre de ses ouvrages; il charma tout! 
le inonde par le feu et l'abondance de son élo- 
culion, surtout M™= Denis, surtout l'homine à] 
la physionomie ouverte. 

Le lendemain, voici le billet qui lui fut renais^ 
de la part de M. de Meilhan : " M-" Denis, 
marchande de mousseline rayée, est la du-j 
chesse de Luynes; l'autre dame, la comtessul 
de Laval; le beau lîls, qui se faisait nommer] 
Nicodênie, Malliieu de Montmorency; l'homme] 
un peu acre, un peu boiteux, l'évèque d'Autun ; 
l'homme au surtout blanc, l'abbé Sieyès. C'est | 
pour vous que cette compagnie est venue. On 
m'avait chargé de vous inviter. » 

Tels étaient en effet les personnages brillants 1 
dont Rétif avait excité la curiosité , et qui 
avaient voulu le voir de près. Leur désir ne 
se borna pas là. La duchesse de Luynes vint 
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il} bout de trois semaines lui faire la visite 
qu'elle lui avait promise ; elle revint même 
plusieurs fois, tantôt avec son neveu, tantôt 
avec l'abbé Sieyf.'S, Ce dernier , voulant donner 
à Rétif de lu Bretonne un tcrmoignage de sa sym- 
pathie, lui avait envoyé tous ses ouvrages po- 
litiques. 

A peine cette aventure se fut-elle répandue 
dans le public, que loul le mondu voulut l'avoir 
à souper. Ce fut une mode, une folie. Le duc 
de Mailly et le comte de Geraonville renouve- 
lèrent la scène des travestissements, en se fai- 
sant passer à ses yeux pour des académiciens 
de Picardie. Le duc l'emhrassa plusieurs fois; 
tous les deiLX ne pouvaient se lasser de le voir 
et de l'entendre. Cette première pai'tie fut 
même suivie d'une seconde , à laquelle assistè- 
rent la duchesse de Mailly. M"»" de Chalais, sa 
sœur, et la comtesse d'Argenson. Rétif finit par 
prendre son parti en galant homme et par s'a- 
muser de la llatterie des grands, d'autant plus 
que ce n'était pas un commensal ordinaire, ce- 
lui qu'il fallait avoir par force ou par surprise. 
Il ne caressait pas, il se laissait caresser. 

J'insiste sur le côté brillant et heureux de la 
vie de Rétifde la Bretonne, parce quece côté est 
à peu près ignoré. Oui, l'auleur si dédaigneuse- 
ment surnommé le Huusieau dei halles, le Vol- 
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laiit des /«uni ci de chavibre, eût de grai!' 

relations et de haules amitiés. Il fut jusqu'à! 
dernier momeat le camarade de Beaumarchais 
Chez Crébillon le fils, il reDcontra Collé, qii 
lui sauta au cou et parut enchante de le voir 
En vain fuyait-il toutes prévenances, sa sau- 
vagerie ne put lui faire éviter les éloges di 
DeUUe; et le hasard se chargea plusieurs foi 
de le mettre en présence de ilamave, Mira- 
beau, Grégoire, L.anjuinais, Kotzebue, Josepl 
Chénier, Joubert. Lui-même sollicita pendanl 
trois ans la faveur d'ôtre présenté à M"" de Staël^ 
et il eut avec elle plusieurs entretiens qui k 
transportèrent d'enthousiasme. 

Non. ce n'était ni un sauvage, ni un homme 
à rejeter de la société, celui que l'honnéle La- 
vater appelait le RkbardsoTi français. 11 recevait 
du monde, comme nous l'apprend un récit de 
M. Marlin, auteurde lettres sur la Révolution et 
de romans publiés chez Lenormant. « Les Con- 
lemporainei me tombèrent sous les yeux . ra- 
conte M. Marlin, et me donnèrent le désir des 
autres ouvrages de l'auteur ; je fis la demande à 
M"" veuve Duchesne. M. Rétif en prit occasion 
de m'écrire. Je le vis peu après à Paris : il me 
reçut comme un compatriote etavec une distinc- 
tion flatteuse ; son accueil m'encouragea ; je ré- 
pétai ma visite et il m'en fit plusieurs, en sorte 
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que noti» devînmes un peu plus que simples con- 
naissances. Il voulut me donner à dîner dans un 
jardin qu'il avaitau fauboui^ Saint-Marceau ; j'y 
trouvai, avec M, Rétif etson épouse, quelques in- 
vités, parmi lesquels j'en distinguai un dont les 
traits, dans leur ensemble, marquaient du génie, 
et qui avait dans les manières une sorte de dignité 
moins imposante qu'aimable, il était jeune en- 
core et s'était déjà fait de ta réputation par ses 
poésies. La nom de l'écrivain achèverait son 
éloge, mais œ poiite aujourd'hui occupe un 
poste si haut, il est devenu si puissant, que je 
ne veux pas le faire rougir de s'être rencontré 
avec un homme aussi obscur que moi. Il croi- 
rait que je sollicite son crédit , quoique je ne 
sois ambitieux que de son estime (1), » 

Cet invité n'était auti'e que M. de Fonlanes, 
un de.s plus intimes amis de Rétif. A ce dîner, 
il y avait aussi Spéranzac. 

Cet aperçu rapide de quelques-unes des l'e- 
lations de Rétif de la Bretonne devrait suffire à 
dissiper une partie des ombres grossières et 
malsaines qu'on s'est plu à accumuler autour de 
lui. J'ajouterai quelques documents encore. Ré- 
tif demeura toujours exempt de trois vices : !e 




vin, 
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la paresse et le jeu. Ce fui un parfait 



homme d'une loyaulé et d'une prohilé à toute 
épreuve. Son caractère était brusque, mais 
bon ; ses colères ne duraient pas. On ne peut 
guère lui reprocher que ses attaques, plus in- 
considérées qu'injustes, contre quelques-uns 
de ses confrères. En revanche, il avait le cœur 
sur la main comme il avait la vérité sur les lè- 
vres.llaretiré de la perdition un grand nombre 
rie jennes filles, soit en les ramenant dans leur 
famille, soit en les secourant de ses propres 
deniers et en tes plaçant honorablement. Il y a 
là de quoi excuser quelques amours débraillées 
et les écarts d'iuie imagination toute de feu. 



§ VI. 

PENDANT Là RÉVOLUTION. 

Ouvrons un autre de ses livres. Le fiontispice 
est saisissant. Quel est cet homme empanaché 
d'un hibou, qui se promène solilaîrement dans 
les rues obscures? C'est encore lui. Dans le 
fond, sous les réverbères marqués aux fleurs de 
lis, on voit passer le guet à cheval et le guet à 
pied ; un amant enlève une dame, des voleurs 
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_çrix;lièlent une porte; rien ne manque ù la vé- 
^té de ce tableau ténébreux, pas niêmu los pe- 
tites étoiles (lui clignotent sur un firmament 
noir. Au bas sont tracés ces mots : — Que de 
choses à voir lorsque tous les yeux sont fer- 
nés ! — Ce livre s'appelle les Awi/s de Paris , 
est divisé en seize parties el compremi l'his- 
oire nocturne de la capitale pendant six an- 
ées. Un jour viendra oij les [Kintres. les gra- 
veurs et les historiens le rechercheront curieu- 
sement, comme on i^echerche ces vieilles tapis- 
series où sont reproduits dans leiuï plus petits 
|d<^lails les costumes et les mœurs d'un autre 
hge. A l'époque où Rétif de la Bretonne travail- 
lait à cet ouvrage vékêmmt, comme il l'appelle, 
îl n'était pas rare de le rencontrer le soir, 
adosstî contre une borne, les bras croisés, l'œil 
^Hxé obstinément sur la lueur tremblante d'une 
^Tenfitre, cherchant à pénétrer ce qui se passait 
^à l'intérieur : Iravail, souper ou agonie. Son ùi- 
^■tinct le portait de préférence vers les ruelles les 
^^plus sinistres, là où les réverbères étaient éteints 
^ou cassés, parmi les panlins et les cnioijans. il ne 
^Bedoutait rien. Le guet le connaissait, et, le 
voyant de loin venir, disait: c'est Rétif! puis 
laissait faire. C'était le Don Quichotte de 
minuit , le ramasseur des ivrognes gelés. 
'. protecteur des femmes que leur mari ou leur 




amaot venait de jeter à la porte : — Prenez 
mon bras, Madame, et ne tremblez plus. — Il 
a su ainsi toutes les histHÎrea espagnoles de 
Paris, toutes les jalousies, toutes les passions, 
toutes les turpitudes, tous les mystères (1). 
Les causeries avec la marquise de M... rem- 



(1] Ce D'est pas que des scËnes gracicusef^ ou tantas- 
quos no naissent parroïa sous sa plume , tèmuin relte 
aventure pottiqueiuent racoDtâe sous le titre de Nuit 
au Luxemiourg. Ëutré dans le Jardin par une grille 
laissée outerie, il se trouve en pleine fêle d'Artadie. 
• Toule \i société était en bergers et en bergères; on 
feignait de garder les truupcaux au clair de la lune; 
on s'asseyait sur ie gazon, en troupes DU deux à delli. 
Je pliai mon manli^au, que je mis dans un coin, et je 
suivis en hubil. Jamais Je n'ai rien vu de si pittores- 
que, de si délicat... BientAt il m'arrjva nno aventure ï 
moi-même ; deus jeunes personnes me prirent (le dii^ 
rai-je?) pour un maréchal de Franne, auquel, apparem- 
ment. Je ressemblais un peu. — Vous êtes en berger. 
Monsieur le maredial, me dit l'aînée; rien qui vousdls- 
tlBguei c'est bien. Je souris. La jeune personne me prît 
une main ; sa sœur, Ûgëe de trciie ans, me prit l'autre, 
et nous œarchUmts, nous courflnies. J'étais êmu. Je ne 
sais quel cbarme él)'séen était répandu sur tout le jar- 
din! La lumière de la lune, les ombres, la llberlé, la 
beauté des femmes, surtout celle de mes deuï compa- 
gnes, donnaient ï eelte partie l'air d'un rJve... 

• Huus étions tout au bout du Jardin, dans l'endroit 
le plus solitaire. C'est là qu'étaîenl réunis quelques 
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plissent iine grande partie des Piu'its de Paru .■ 
Rétif s'était lii? de sympathie avec elle, un si^ir' 
qu'il l'entendait soupirer à sa fenêtre. On sait 
quel est le début de ces sortes d'aventures. 
— Qui que vous soyen , s'était écrié Rétif , ne 
craignez pas de confier vos souffrances à un 
Être qui connaît le malheur 1 — lioinme noir, 
que me veux-luï avait répondu la marquise.. 
et l'entretien s'était engagé sur ces frais. De^ 
puis, il n'avait pas manqué de se rendre ré- 
gulièrement toutes les nuits sous son balcon ; 
'paand il s'en trouvait trop éloigné, il s'y faisait 
conduire dans une brouette. Une fois arrivé, il 



uroDpes de bert^ers ; l'un d'eDx pril sa llAle e1 il en 
joua presque anssi bien que te cbevalîer de Saiol-Marc. 
dfl b rue B<!llii9]', Toutes les l>ergâL'es élaieat enchan- 
tées! Un autre avait sa musette, et l'on dansa une 
ronde ; j'étaÎJi de tout cela, tenant mes deux Grâces. 
Dans un moment où je louai leur lé|;in'eté, un homme 
vint leur frspp'tr sur l'êpaulc ; elles lui diront : Laissez- 
nous! sans le regarder. Je levai les yeux sur cet 
homme... je lui ressemblais... Je côtnprls que c'était le 
maréchal. Lui, de soo cfltË, vit que les denii jeunes per- 
sonnes le bomlulenl, et il se relira en riant... Cepen- 
dant, pour ne pas Ole discréler. je m'éclipi^aL adruite- 
ment ; je sortis par le jardin grillË, je traversai l'hûtel, 
le portier m'ouvrit, et je ne trouvai dehors à quatre 
heures du loalln. • T. VI, p- 36ÏQ. 



lacontait à la marquise ses impressions de la 
nuil, ses rencontres, les observations recueil- 
lies en chemin. S'il y avait âa bien h faire 
quelque pan , une aumône à glisser sous la 
porte d'une mansarde ou une jeune ûlle îi re- 
tirer du vice, c'était la marqnise qui s'en char- 
geait, en remerciant Rt^tif du fond de son cœur. 
Cela n'est pas une fiction. « A demain 1 lui di- 
sait-elle, et puisaei!-vou3 rencontrer beaucoup 
d'autres malheureux ! u II vaguait encore une 
* heure nu deux par les rues d<^sertea avant de 
rentrer chez lui, et , comme il avait l'habitude 
(te porter toujours une écritoire dans sa poche, 
il s'en allait écrire sa relation de nuit sur une 
borne, à la lueur d'uo réverbère, ou, plus ordi- 
nairement, sur les parapets de l'ile Saint-Louis. 
La Révolution vint le surprendre au milieu de 
ce livre. Il n'en continua pas moiiw ses prome- 
iiades en dépit des rondes de sections et des 
metteurs à la lanterne ; mais la fenêtre de la 
marquise se referma. Dans le dernier volume 
des iViiifK de Puris , volume très-rare, il re- 
trace les désordres du peuple-roi avec une 
vérité d'épouvante a laquelle ont rarement at- 
teint les Mémoires contemporains. Il est vrai 
de dire qu'il joua souvent sa lête à ce jeu ter- 
rible de speclaleiir au premier rang. Entre au- 
tres particularités audacieuses, il avait une pe- 
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tite échelle de corde qui lui servait h s'intro- 
Uiiire niiiLauinient dans le jardin des Tuilories 
en escaladant les grilles. Poussé par une invin- 
cible mais non point stérile curiosilé , il sa mê- 
lait il tous les groupes, était de tous les mouve- 
ments et de toutes les séditions; dans ces cas-là, 
disons-le h sa louange, il lui est arrive* fréquem- 
ment de détourner le couteau d'un assassin et 
(le plaider la cause d'une victime. Orateur ma- 
lencontreux, les patriotes le repoussaient en 
haussant les épaules; les femmes le regardaient 
de travers. Deux fois mtoe il fut dénoncé; 
uiais son âge el surtout la simplicité de ses vê- 
tements le protégèrent mieux que ne l'eussenl 
fait son nom et ses ouvrages. 

Il a raconté un dîner qu'il ût en 1793 et où 
se trouvait M"'^ de Sainl-Brice, ancienne femme 
de chambre du petit Dauphin. " Auprès du feu, 
dit-il, l'aimable Saint-Brice nousdétailla les par- 
ticularités do ta fuile du roi. On la pria ensuite 
de nous donner les détails de sa salvation de la 
prison de la Force, avec M"''etM"''deTourzel, 
lors des massacres de septembre. Elle s'y refu- 
sait. M. de Lalande se mil h genoux le premier, 
l'abbé Delille en fit autant; je les imitai. — Un 
mot ! un mot qui sera la vérité ! Nous la lléchi- 
mes. Elle nous raconta comment le municipal 
Taltien les avait tirées de prison, h travers les 
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sabres nus, el les avail conduites, elle et M"<' de 
Tourzel, dans le Petit Saint-Antoine (quant à 
M"" de Tourzel, le même municipal avait eu la 
précaution de l'euvoyer sur-le-champ a Sainte- 
Pélagie) ; comment elle avait été conduite chez 
ses parents par le citoyen Tallien lui-même ; 
comment elle n'avait pas encore été rede- 
mandée Ce récit fut très-intéressant. Je 

n'ai revu qu'une fois depuis M"« de Saint- 
Brice. » 

La République devintfatale à Rétif. Il yperdil 
sa réputation et son argent. 11 ne perdit pas le 
courage. En proie à des préoccupations funestes, 
il trouva le loisir de publier son Théâtre com- 
plet, soit dix-sept pièces plus ou moins écrites 
au point de vue de la représentation ; drames, 
comédies, opéra-comiques. En parlerons- nous? 
pourquoi pas? Quand ce ne sei'ait que pour 
citer quatre ou cinq pièces dont quelques au- 
teurs ont su s'accommoder fort bien : le Père 
Valci, avec lequel M. Bouilli a fait l'Abbé de 
VEpée ; et les Faiiten sont personnelles, mis en 
vers par M. Laya. Ce dtiruier drame particuliè- 
rement renferme un quatrième acte qui serait 
applaudi partout ; on y voit une fille amener 
son père sur la scène, noble vieillard privé de 
la raison depuis le crime de son fils, et qui n'a 
constamment à la bouche que ces paroles ter- 
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rîbles : DiteB-moi, ai-je encore de l'honneur ? 
— Epiniénide esl un essai de coinédie antique 
avec des chœurs où l'on trouve quelques stro- 
phes d'un bon jfti. D'autres pitces, telles que 
la Citjaie el ta Fourmi, et celle qui porte le 
titre singulier de Sa Mère Callaiia, ne man- 
quent ni de grSce ni de sentiment. Donnez à 
hétif de la Bretonne un collaborateur choisi 
parmi les habiles d'aujourd'hui , retranchez 
quelques scènes, émondez le dialogue, et vous 
aurez un auteur dramatique de plus, à qui 
vous ne pourrez contester l'originalil^î ni l'in- 
vfinlion. Le Loup dans la Bttgcrie, si sou- 
vent plagiée , est une comédie mêlée d'a- 
rietles que M. Auber ne refustTait pas de 
réchauffer des feux de sa musique. Les vers en 
sont tournés avec cette facilité de confiseur qui 
commence à QuînaulL pour ne pas s'arrêter à 
M. de Planard. En voici un échantillon : 

Je portais seule un jour 
Une belle coirrure ; 
Je trouvai dans la cour 
Un monsieur rail au tour, 
Oui me dit ■ — Je ïous jure. 
Vous êtes un amour ; 



D'après cette citation, il est aisé de voir que 
Bétif de la Bretonne, né soixante ans plus 
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larii, eût très-conve cable ment tenu sa place 
puraii les drainatur^îes et les vaudevillisles de 
noire époque. Cependant il ne put jamais 
réussir à se faire jouer autre part que sur des 
lliéâlres de société et dans des maisons d'édu- 
cation. 

§ VII. 

SES MALHEUBS, SA ITEIUESSK ET SA MOBT. 




C'est maintenant à la décadence de Rétif de 
la Bretonne que nous allons assister, décadence 
souvent douloureuse. 

En 1794, il cooimeoça la publication de son 
Mouaieur ISkolas, ou le Ctrur linma'm dévoilé, 
sur lequel il avait bâli les plus graudes espé- 
rances ; ce nouvel ouvrage, con^u dans le goût 
des Cofifessioni de Rousseau , imprimé sur 
mauvais papier, en caractères souvent illisi- 
bles, comprend l'histoire générale de sa vie, 
de ses relations et de ses aventures secrètes ou 
publiques. Il C'est Nicolas-Edme qui s'immole, 
dit-il dans son introduction, et qui, au lieu de 
son corps malade , lègue aux moralistes son- 
Sme viciée pour qu'ils la dissèquent utilement. 
Je suis né avec des passions vives : elles m'ont 
rendu heureux et malheureux. J'ai été cynique 
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par un lentiment superbe de mun mêi-ile. Li- 
sez-moi, me voilà devenu un livre il mon tuur . » 
Monsieur IVicolas est divisé en dix-neuf par- 
lies : la première, consacrée h la peinture de 
son enfance au sein des campagnes de la Bour- 
gogne, est une idylle d'une forte venue, odo- 
rante eL chargfîc de fleurs sauvages comme iin 
buisson au printemps. Celles (|ui suivent n'ont 
plus cetle âpreté naïve : et plus on avance dans 
la vie du héros, plus on regrette de le voir 
grandir. Ses amours surtout sont racontées avec 
une verdeur de langage qui eût effarouché 
môme les grandes dames de Duclos, qui cepen- 
dant n'étaient pas des Mgueules, tant s'en faut ; 
ses inclinations majeures sont Imprimées en 
très-forts caractères. Plus lard , il écrit minu- 
tieusement l'histoire de ses maladies, sans 
omettre une seule indigestion (1), entrant dans 



(1) • Ma première jndigestiiin date do Cuiipgîs, en 
1748, pour \ifo\r suupé d'une cuijse de [livre; l:i 
ileuiiâiiie eut lieu en 1758. après U dauble perle de 
Zifire et de Suadèle... Mes diDts se naircirtui pendant 

que j'étais en pension ctinz l'^blté Thomas A mon 

retour de Dijon, en nsu, au mois de septembre, j'eus 
la GèTre quarte, occasionnée par une pluie d'orage qui 
m'avait trempé jusqu'aux os, etc., etc. > T. IX, p. Z2H 
<l suivantes. 
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des détails de la plus désespérante puérililé. 
Cette publication , qui dura trois ans , fut 
interrompue plusieurs fois par le manque 
lie ressources. A divers intervalles, il s'arrête 
ail milieu de son livre, coupant court au récit 
commeucé, pour exhaler l'amerlunie dont son 
âme est remplie , et pour retracer sa misère 
profonde : {< Lecteurs, je vous livre mon moral 
pour subsister quelques jours de plus, comme 
l'ADglais condamné vend son corps. A quoi 
tient ma vie? Je manque de c/iemwes. Tout 
mon travail, quoique redoublé, ne suffit plus, 
depuis sept ans, à payer mes dettes. » Néan- 
moins, il poursuit son œuvre jusqu'à la fm. Une 
fois l'heure donnée aux découragements, l'é- 
nergie reprend le dessus, et il retourne à sa 
tâche. Momieiir Nicolas lui sert, en outre, de 
petites affiches ; il y rédige ses annonces au pu- 
blic, ses avis et demandes, comme dans le pas- 
sage suivant , empreint d'une bonhomie na- 
vrante : « J'ai soixante-trois ans ; je vis seul, 
isolé. Ma fille Marion, chez laqueUe je mange, 
est veuve, a l'embarras de trois enfants et poini 
de fortune. Il me faudrait une compagne de 
quarante à soixante ans, assez aisée pour me 
nourrir. J'ai encore d'excellents ouvrages à faire 
dont les plans sont tracés ; je les ferais paisi- 
blement et produirais au delà de ma dépense. » 
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^B Los luttes incessantes de ce vieillard, gui se 
débat dans le silence, voyant la mine et l'oubli 
l(ï ffogner peu à peu . rendent ce livitj tl'une 
Jecture vraiment pénible, et font qu'on se sent 
butàcoup attristé, au milieu d'une rolt&aniou- 
ette, par quelque conridence du geure de celle 
ne nous venons de citer. Il ne faut doue pas 
; trop siupris si, au terme de celte vie exu- 
bérante et remplie conmie pas une, après mille 
K averses et mille aventures, il est quelquefois 
rrivé à Rétif de la Bretonne de chanceler dans 
I raison et de sentir monter à son visage 
s grandes bouffées d'orgueil, l'ne patrouille 
I de nuit l'arrêtait-elle dans sys promenades 
^Ht lui demandait-elle son nom : — Je suis 
^^e Patpan jieri'erti et le Cuttlemporaniste ! 
répondait-il, en relevant fièrement sa tête. 
Personne ne prit plus que lui son rôle au sé- 
rieux, personne ne s'exagiîra plus fermement 
^^l'importance de ses ouvrages. Le treizième 
^■volume de Moniteur I^icolai porte cette in- 
^^scription au bas de son frontispice : « Se vend 
^^À Paris et chez tous les libraires de l'Europe, 
^^ket ouvrage étant destiné à toute ta terre, n 
^^ Le quatorzième volume est intitulé Morale; 
^■le quinzième Politique; il contient quelques 
conversations de l'auteur avec Mirabeau, et dé- 
veloppedes théories gouvernementales que l'on 
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a souvent traitées d'absurdes, et où nos socia- 
listes, Foiirier, Proudhon et Pierre Leroux ne 
se sont pas fait faute de puiser à pleines mains. 
Un autre est consacré à la récapitulation his- 
torique des Dlles et femmes du royaume qu'il 
a connues, particulièrement de celles qu'il a 
rendues mères. — « Lorsque je faisais mon 
PornoçfTophe, mes sens étaient trop accessibles 
pour que je ne succombasse pas quelquefois. Il 
est résulté de là qu'au bout d'un terme, comme 
de quinze à vii^l-quatre ans, j'avais rendu 
mères, dans l'espace de dix ans, une to'ixan- 

laine de ces infortunées » {Monsieur Nico- 

lat , [X= époque, page 3210.) Jamais écrivain 
n'atteignit un chiffre de bonnes fortunes ausa 
exorbitant ; on peut dire en cela qu'il a payé 
pour plus de cinquante littérateurs. 

Monsieur IVicolas eut peu de succès , très- 
peu ; Rétif essaya vainement d'en faire ime édi- 
tion nationale à dix louis l'exemplaire ; il ne 
put réussir à trouver un nombre suffisant de 
souscripteurs. Il avait aussi annoncé des es- 
Lampes qui n'ont jamais été gravées. En môme 
temps que Monsieur Nicolas, il faisait paraître 
im autre ouvrage , où les mêmes scènes de sa 
vie sont découpées en petites pièces de théStre 
destinées à être jouées par des ombra rfti- 
noite$. Tout est bizarrerie chez Rétif de la Bre- 
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tonne, où est fixé là-dessus. La réunion de ces 
Mémoires en dialogues est intitulée : le Drame 
de ta vie, conlttiaiil vn homme loui entier. 

Le décret de la Convention du ]/i nivôse 
an III, qui accordait des secours h plusieurs 
gens de lettres, comprit Rétif pour deux mille 
francs dans celle répartition. 

11 eu avail bien réellemeul -besoin , car quel- 
que temps ensuile il sollicitait du secours auprès 
de Beauniarcliais, et voici t:e que Beaumarchais 
ni répondail : 



• 7 rrimaire an y. • 



« En effet, mon pauvre Nicolas, vous aviez 
oublié de m'indiquer votre demeure, et Je ne 
savais où vous prendre. Mais ce que vous ne 
savez pas, c'est que le diplôme honorable, qui 
m'a rendu à mon pays après irois ans de pros- 
cription, en attendant les idées de justice qu'a- 
dopte le gouvernement actuel , n'a pas réparé 
le pillage, la dilapidation entière d'una-fortiuie 
considérable. Depuis cinq mois que je suis re- 
venu, je n'ai, sur tous mes capitaux et mes arré- 
rages échus, touché que trois louis et demi. J'ai 
perdu, mon ami. le plus touchant plaisir de 
mon aisance, la possibilité d'obliger, du moins 
jusqu'à des temps moins désastreux, ie souffre. 



j'attends et j'espère : c'est toujours bienfait 
d'espérer! Mais, auprès d'un luxe effréné, voir 
une misère effroyable I Ceux qui étaient derrière 
les fiacres, iiisulfer, du fond des voitures, tous 
ceux qu'ils en ont fait descendre, en déshono- 
rant. Iks grands mois de liberté, d'égalité, les 
lois, la morale publique ! Il faut être bien phi- 
losophe pour voir tout cela de sang-froid ! 

Il Je vous aime, et ne puis vous aider. 

" Beaumarchais (1). n 

Grâce à la loi du divorce , il se sépara de 
sa seconde femme, Agnès Lebègue. Presque 
tous les biographes ont prétendu qu'il s'était 
remarié, en troisièmes noces, avec une vieille 
personne de plus de soixante ans, nommée 
Jeannette Rousseau, et qu'il avait adorée en 
secret autrefois. En cela, tes biographes ont 
été abusés par Rétif lui-même, chez qui les as- 
piralions étaient tellement vives qu'il s'est com- 
plu maintes fois à leur donner les couleurs de 



(1) beaDDiarctiuis loi avait proposé aulr«rois de diri- 
ger son imprimerie de Kell; car, faiaons-le remarquer, 
Rétif était un prote eicelleDl, qui gardait pour lui ses 
sjâlènjes et se montrait fort soucieux de la langue el 
de r orthographe pour les ouvrages des autres. 
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la réaliié ; aussi De fauL-il pas toujoufs prendi'e 
au pied de la lettre les affirmations de ce pas- 
sionné rêveur. Du reste, l'histoire de ce pré- 
tendu mariage est contenue tout entière dans 
deux notes imprimées de MomieuT Nicolas. 
Voici la première (quatrième époque, page O'Jô} : 
" Aujourd'liui , 16 nivôse {6 janvier 17S)fi), at- 
taqué en divorce par Agnès Lebègue, ju médite 
une lettre pour demander en maiiage Jeannette 
Rousseau, née le 19 décemlire 1731. h 

La seconde note est marginale ; elle se trouve 
à la quatrième époque, page 1235. n Aujour- 
d'hui, Si mars 1794, j'apprends que Jeannette 
Rousseau est morte dei)uis (jnelqucs années, u 

De ces deux notes, les biographes n'ont lu 
sans doute que la première ; de là leur erreur. 

Rétif de la Bretonne avait eu, de sou mariage 
avec AgnÈs Lebègue, deux filles, jolies toutes 
deux. L'aînée s'appelait Agnès, la cadette Ma- 
non. Mariée en premières nocea avec un sieur 
Auge, qui ne la rendit pas heureuse, Agnès 
profita, elle aussi, du bénéfice du divorce et 
épousa M. Vignon. Marion avait épousé un de 
ses cousins, du nom de Rétif; mais elle devint 
veuve en 1778, et elle retourna chez son père , 
que , dès lors, elle ne quitta plus. 

Il aval! acquis une petite imprimerie, qu'il 
faisait marcher avec un ou deux ouvriers seii- 
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lement ; bientôt il fut obligé de la vendre. Il 
continua cependant d'écrire, mais sans avoir 
les moyens d'imprimer. Ce fut de la sorte qu'il 
composa les Mille et une Métamorphoses, l'En- 
dos et les Oiseaux, si les Tours de passe-passe 
des Epouses de Paris, dont les mantisci-ils ont 
été sans doute égari^s. 

Forcé de renoncer & la publicité du roman, il 
essaya du la publicité des journaux ; car il vou- 
lait toujours jouer son rôle et prendre sa part 
dans le mouvement inlellecluel. Voici une let- 
tre qui fut insérée dans un journal du Direc- 
toire (le Bien Informé, n" i86, 7 frimaire 
an vn) et que nous transcrivons , d'abord à 
cause de la rareté de ce journal , ensuite parce 
qu'elle donne une idée assez complète des senti- 
[nent-s philosophiques et anti-chrétiens de Rétif 
de ia Bretonne : 

Il AU BIEN INFORMÉ. 

Caiéckisine univcTsel, par Saint-Lambert. 
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'I Je ne connaissais que superficiellement 
Saint- Lambert. Son ouvrage vient de me péné- 
trer d'estime pour lui. Il a eu le bon sens, la 
saine philosophie, en parlant de morale, de la 
rendre indépendante de tout système religieux. 

" En effet, rien n'est si dangereux (l'expé- 
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rieuce le prouve ) que de baser la morale sur 
une religion, telle qu'elle soit, surtout chez une 
uation éclairée. Le clirisLianisnie catholique est 
celle qu'il faut le moins cboisir pour fondement 
à la moralité. Cette reli^On a un grand défaut, 
pour ne rien dire des autres, c'esl d'être arrivée 
au bout de dix-buit cents ans à un point diamé- 
tralement opposé à son institution. Les conciles, 
les Pères, la discipline, l'ont absolument chan- 
gée. Il n'est pas resté un seul point mattaqué ! 
L'amour des richesses et les richesses elles- 
mêmes ont remplacé la pauvreté reconunandée : 
le despotisme , l'inégalité , la souveraineté ont 
remplacé l'égalité fondamentale et de précepte. 
Il était texiuellement défendu d'appeler per- 
sonne son père ou seigneur, et les évêques 
apostats se faisaient appeler monseigneur; des 
moines célibataires, de stériles moinesses, for- 
çaient à les appeler mon père , ma mère .' 

Il JesHuh, fondateur du christianisme, ne sérail 
pas chrétien s'il reparaissait. La messe , la cène , 
l'unique sacrifice des chrétiens, est dénaturée ! 
Celait un souper fraternel qui réunissait, nour- 
rissait à une même table tous les frères, et l'on 
sait aujourd'hui ce que les catholiques ont fait 
de leur messe. Quel homme de bon sons, en 
voyant ces contrariétés, croira une religion, qui 
a trois fois changé depuis son établissement? 



et, si elle ne peul être croyable que poui- les 
sots el les ignorants, quel est l'homme sensé 
qui osera la donner pour base à la moralité ? 

Il La maxime par laquelle l'auteur dit que 
l'Iiomwe reçoit ses itièct morales iimime ('■((- 
tes fcK avtrcn, par les sens, est d'une élernelle 
vérité. Un fou, un enlhousiasle qui sent comme 
la pi/ihonissc im dieu au dedans de lui , peul 
seul la contester. L'auteur de la nature ne nous 
parle que par les sens. Ce sont les hommes 
fourbes qui nous parlent par l'illusion et les mi- 
racles. Tout miracle est un blasphème contre 
l'ordre éteruel, qui est Dieu. 

« Dn fat, un énergumène, un monstre supers- 
titieux, peut seul avancer que c'est outrager tu 
raison, tes mœurs et la saine plùtosopUie, de 
dire que l'éducation est itidèpendante de tout 
nettlimenl, dr tout principe religieux. Fondez 
la morale, fous atrabilaires, sur la réciprocité ; 
c'est la seule base raisonnable, et Dieu est l'au- 
teur de la raison! C'est un blasphème de dire 
que noire raison nous trompe ! Toutes les reli- 
gioDs furent une erreur, commode aux pre- 
miers insliluteurs des sociétés, nuisible aux 
trompés. 

<i On ne conçoit rien à ta haine qu'ont lè- 
moignée contre la religion quelques sophistes. 
Homme vi! et fourbe qui parle ainsi , regarde 
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le mal qu'onl fait et que font ses prÉlros.... Re- 
garde la Vemiée, regarde la Bcli/iquc, eLsors 
de ton élonnement I 

>i Quand au culte à rendre h l'Être suprême, il 
est lOLialiie. Mais c'est encore une absurdité de 
dire qu'il a été laissé à la disposition de 
riionime, qui pourrait en priver l'Être suprême ! 
Non, non, l'hommage physique que i-end toute 
la nature, et qui ne dépend pas de 1 homme, 
est le seul nécessaire. 

11 L'hommage moral est nécessaire à l'homme 
s'il ne l'est pas à Dieu, C'est convenu' avec moi 
de son inulililé. 

H RÉTIF DE LA BbETONNB. " 



Son dernier ouvrage , paru en 1802 , porte 
le titre des Poslbvmes ou Lettres du Tombeau ; 
le pauvre homme se (aisail alors si peu d'il- 
lusion sur son crédit auprès du public , qu'il 
le publia sous le .nom de CazoUe , à l'aide 
d'une fable tant bien que ma! forgée ; " Nous 
soupions ensemble, dit-il, deux fois par se- 
maine, ensuite par décade, chez la comtesse 
de Beauharnais, rue de Toumon. Cazotte m'ai- 
mait et aimait mes ouvrages. 11 me remit son 
travail quand il eut des craintes d'être arrêté, 
et il me chargea de le publier sous mon nom, 
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croyant alors que ce serait un moyen de succès 
et d'éviter la persécuUon. Cea deux motifs 
n'existent plus : GazoLle est riiconcilicî avec ses 
bourreaux, et ma réputation est tombée, » Par 
malheur, cette supercherie eut un résultat tout 
autre que celui qu'il en attendait; la police 
saisit le soi-disant livre de Cazotte, sous pré- 
texte qu'il renfermait de scandaleuses riivéla- 
tions sur quelques personnes touchant de très- 
près au gouvernement. Cet ouvrage, vérita- 
ble fruit d'une imagination en délire-, est à la 
fois un roman, un conte fantastique, une apo- 
logie des idées pythagoriciennes , un précis de 
la Révolution française et un système de phy- 
sique. Dans ces vagabondages de la pensée, on 
est quelquefois surpris d'apercevoir des lueurs 
étranges et soudaines ; jamais tant de verve ne 
se rencontra dans autant de folie, jamais les 
dernières heures d'un vieillard ne furent illu- 
minées d'une plus flamboyante audace (1). 



(1) Le rragment suivant tera juger du reste : • Vue 
puïsiiunlc cODictu, (iéjLi plus grosse que Jupiter, s'ëtuil 
encore augiiienltc dans su ruute en s'umalgamanl six 
SDlres petites cornâtes hinguissunles. Ainsi dérangée de 
sa roule ordinaire par ces petits vIidcs, elle n'enliia pas 
Juste son urtiile elliptique, de sorte que cette iororiDoée 
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R<5Lif de la Bretonne avait mis son dernier écu 
dan» rimpressioQ des Posthumes ; tmss], à la 
tio du quatrième volume, le voil-on faire un 
dernier appel au public, et tendre ses bras de 
tous cûlùs vers un giïniîreux éditeur : " Que le 
lecteur sensible, dit-il, 3e représente un vieil- 
lard de soixante-huit nus commeuciis, qui a 
tant travaillé pour l'utiliié publique... Je ne 
me suis jamaiB occupé qu'à indiquer à mes 
semblables différentes routes de bonheur, sur- 
tout dans l'élat de mariage, qui est le plus or- 
dinaire... Dans les Cotitemporahies, j'ai tracé 
272 de ces routes, 'èh dans les Françaises, /i5 
dans/ej ParUiennei, 610 dans les Provinciatea. 
plus de 60 dans les Filles lia Patais-Roi/al, 
plus de 80 dans l'Eiwlos et les Oiseaux, elc... 
J(i ne parle pas de tant d'autres ouvrages : ils 
m'avaient procuré un avoir de 7/i,000 fr,, qui 
ont été engloutis par les assignats. Ainsi ont 
disparu l'espoir et la dernièro ressource de ma 
vieillesse ; car qui? ferai-je à soixauto-liuit ans?.. . 
L'homme qui vient de s'épuiser pour imprimer 
cet ouvrage n'a que son prompt débit pour tout 



liât se précipi!«r dans le centre dévorant àa soleil... 
On prétend que la pauere comète, brûlée vive, puussail 
des cria épou vu d tables. • Tome IV, p. 74. 
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moyen de subsister avec trois orphelins en bas- 
âge. Aitlez-moi du moins h imprimer quatre on 
cinq ouvrages maiiuscrils, dont j'hypothéque- 
rai la première rentrée pourles frais venez 

à mon secours, s'il esl possible ; jamais on n'en 
eut autant de besoin! » 

Ce cri déchirant fut à peine entendu, et la 
saisie des Postiuimcs, en lui enlevant sa der- 
nière espérance, frappa le dernier coup au 
creur de Rélif de la Bretonne. Le directeur 
Carnot lui était déji venu en aide plusieurs 
fois; mais Carnot n'était plus rien. Rétif se 
voyait donc menacé de tomber dans la plus 
complète infortune, lorsque M. Le Comte lui 
fil avoir, au ministère de la police générale, une 
place de quatre mille francs environ. On a dit 
que c'était dans la division de M. Desmarets, 
section du Cabinet noir, où se décachetaient 
les lettres suspectes, saisies à la poste. 

A cette époque, il avait coutume d'aller cha- 
, que soir au café Manouri, sur la place de l'É- 
cole. Il y faisait régulièrement sa partie d'é- 
checs. Quelques personnes se souviennent 
encore de l'y avoir vu ; il portait en toute sai- 
son un manleau court, c'est-à-dire qui lui arri- 
vait à peine aux genoux, et un grand chapeau 
rabattu. Joignez à cela une grosse voix, et vous 
aurez le personnage. Sur les derniers temps de 
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sa Vie, il poussait la négligeuce un peu loin, car 
il avait absolument cessé de vuirW monde, et 
le monde ne courait plus après lui. Vers le 
10 brumaire, il se Ht arréler deux ou Irois lois 
(on le relâchait aussitôt) pour ses boutades en 
pleine rue contre l'ordre de choses politiLiiie, 
bien que cepeudanl son admiration fût toute 
acquise à Bonaparte; mais il tenait pour le 
principe ri^publicain. En d'autres circonstances, 
ious les biographes se sont acharnés à dii-e 
qu'il fut poursuivi par le peuple è coups de 
pierres dans l'Ile Saint-Louis ; ce n'était pas le 
peuple, ce n'étaient que quelques enfants t[ue 
son gendre avait ameutés contre lui. 

Surles parapets de cette même île, ainsi que 
sous le porche de la rue de Bretonvilliers, il 
avait la manie de graver les dates importantes 
de son existence. La plupart ont disparu, car 
je n'ai pu les reirouver ; mais l'une d'elles in- 
crustée plus profondément dans la pierre, at- 
tire encore les regards sur le quai d'Orléans, 
vis-à-vis le n" 38. Elle offre ce mot : « Navare >i 
et au dessous : n février 1793. » Ce qui prouve 
l'authenticilé de cette inscription, c'est l'orlho- 
graphe du mut Navare, où le double emploi de 
la consonne r est évité, comme dans tous les 
ouvrages de Rétif. 

Puisque nous nous trouvons amené sur le 
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lerraindes documents intimes, nous dirons que 
son écrilur^^est souvent illisible h force de 
l'apidilé. Ses autographes sont trèa-rares ; il 
■s'en est à peine produit deux ou trois, depuis 
uinq ans. Ajoutons qu'il ne comjivsuU pas sans 
manuscrit aussi souvent qu'on a bien voulu le 
dire ; lorsqu'il le faisait, comme dans quelques 
notes de Momifur IS'iroliis et du Drame de /ii 
Vie, il avait d'ailleurs la soin de mettre à la 
Huite : imprime tans copie. 

Assailli par les infirmités, il fut obligé de 
doQuor démission de sa place au ministère. 
Il se retira dans sa maison de la rue de la 
Bùchcrie (1), et il y attendit la mort, dont l'ap- 
proche no fut retardée que par les soins du 
docteur Nauche. Nousnenous appcsantii'ons pas 
sur celte agonie, qui dut être pleine d'amer- 
tume et de tristesse. Réiif expira le 3 février 
1806, à l'âge de soisante-douze ans. 

Il lui fut rendu plus d'honneurs après son tré- 
pas que pendant sa vie. L'Institut qui l'avait lou- 



(1) Cette maison parle dUjuurJ'liui le n" ICI. Elle se 
cuirposc de (leun el;ijjes et de mansardes. RÉlif l'avait 
remplie du liaut en bai de ses ouvrages, duul, aprùs sa 
mort, la venle en bloc fut efrcctuée par ses filles au 
libraire Ducliesne. 
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jours repoussé de son sein, sous 1(> ptt'texte' 
que s'il avait du génie, en revanche il amuquail 
absolument degoùL, l' Institut envoya une dépu- 
tation à ses obsèques, auxquelles assistèrent 
plusdedix-liuil ceuLs personnes, M. de Fontanes 
tenait un des glands du poÊIe. 

Rétif de la Bretonne fui enterré dansie cime- 
tière du Montparnasse, qui portait le nom de 
cimetière Sainte-Catherine. 



§ VIII. 



CE QUI A ÉTfi ÉCBIT'SDH BÉTIF DE LA BRETONNE. 



to 



n On vient de nous annoncer la mort de 
M. Rétif de la Bretonne, auteur d'un grand 
nombre de romans, qui ont au moins de l'origi- 
nalité, s'ils ne sont pas tous avoués par le goût, 
et parmi Icsquela il faut distinguer le Payuau 
perverti, ainsi que leiVoMï't'/ At/niltnd.» Ce fut 
en ces termes que s'exprima le JournnI ili- 
Paris, le 8 février. 

Le lendemain, le même journal consacra à 
Rétif une notice de trois colonnes , très-peu 
bienveillante, et dans laquelle on disait : nM. Ni- 
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colas Rétif de la Bretonne vienl de mourir à 
Paris, âgé de 68 ans, dans la misère et l'obscu- 
rilé. Sa vie elle-même ne fut qu'un triste roman, 
dont la moralité pourrait élre celle-ci ; ([ue le 
talent sans conduite est un mauvais prêsenl du 
cie). » 

Dans le numéro du 15, lesdeux filles de Rétif 
répondirent de la sorte à celte notice anonyme : 



II H ESSIEU us, 



« La lecture de votre article sur notre père, 
M. Rétif de la Bretonne, nous faitsortir de l'é- 
tat d' accablement où nous a jetées le sentiment 
de sa perle, pour rétablir quelques vérités. 

Il Plus intruites que vous à cet égard, nous 
ne devons pas souffrir que le public, qui fut 
toujours le confident préféré de notre père, 
que ce public impartial, qui a tant de fois dai- 
gné l'accueillir, soit abusé sur le compte de 
l'ami de la vérité. 

n Notre respectable piiVG a terminé sa vie à 
72 ans, le 3 février, à midi, entouré de sa mai- 
son, composée de ses enfans, de sa domestique 
et de sa garde, sans souffrancc-î, sans crainte. 
En le disant mort ^ 68 ans, vous avez sans 
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Joute daté de l'époque où il esl devenu inlîr- 
me. ^ 

Il Jamais il n'a manqué d'un honnête néces- 
saire: ses enfants et petits enrants, ses sœurs, 
ses aniis, et même ses voisins ne l'auraienl pas 
souffert. Son infortune venait de niallieurs, et 
non d'un manque de conduite ; quel liomme fut 
iflus que lui laborieux et iofatigablo ? Certes, il 
ne pouvait être dans l'aisance, après avoir es- 
suyé et desbanqueixjuleset des remboursements 
en mandats; maissaposition.'^our avoir été dif- 
licile, n'a point été humitianle. Le gouverne- 
ment d'un Empereur aussi humain que gi'and, 
pourvoit à tout avec dignité. 

" Si cet hommnge public, que nous devons à 
la miSmoire du plus digne des pères, est ac- 
cueilli de vous, Messieurs, notre reconnaissance 
égalera la considération distinguée avec laquelle 
nous avons l'honneur d'être vos très-humbles 
servantes. 

» A. KÉTiF, femme Vigndn. 

« M, V" Bétif-d'Annaï, u 



Quelque temps ensuite, M. Beuchot donna 
dans la Rfvue //hUoiophique (ancienne Décaile) 
une nomenclature des ouvrages de Rétif de h 
Bretonne (numéro du 11 avril 1806: article 
signé: A. J. 0. B. ) 
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En 18H, Ciibières publia sous le litre de 
Histoire des CompaQuen de Maria , deux vo- 
lumes de manuscrits de Rétif, attestés par sa 
fille cadette et son gendre. Ciibières fil précéder 
celle publication d'une longue uolice sur la vie 
de l'auteur, où l'on trouve cette lettre fort in- 
téressante de M'"= Lebègue ; 



Paris, 18 nctubro 1806. 

• 

<( Je suis trop charmée. Monsieur, de l'hon- 
neur que vous m'avez fait, par la demande de 
quelques traits qui puissent être insérés dans 
l'éloge de mon mari, pour ne pas y répondre 
avec empressement; mais des malheurs, que 
toute la prudence humaine ne pouvait prévoir, 
m'ayant séparée de cet homme de mérite dès 
178i, jenepuis me livrera» plaisir que j'aurais 
à chanter ses louanges, si le démon de la dis- 
corde n'avait pas empoisonné l'esprit de cet 
homme naturellement bon. Gela fut cause que 
durant vingt-six années, je n'eus aucune con- 
naissance ni de ses affaires, ni de sa conduite : 
en vain je lui écrivais, on Interceptait mes 
lettres. Ainsi tout ce que je puis dire, c'est que 
durant tout le temps que j'ai passé avec lui , 
j'ai eu la satisfaction de \oii' dans mon mari un 
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"homme forL ulile au public, àe, plusieurs ma" 
nières. J'ai vu avec adrairalio» plu& tte vingt 
pères de famille ne subsister un nombre d'an- 
nées considérable que sur le travail que leur 
procurait cet auteur si laborieux. 11 donnait 
loujoiu-s la prérérence aux pères et mères char- 
gés de nombreuse famille, cai- il était fort cha- 

l'itable. Si un vieillard, homme ou femme, lui 
r- 
demandait raumi'tne, il le conduisait dans tioe 

petite auberge pour lui faire donner un oixli- 

uaire et une chopine de vin. Pour refuser un 

liomme âgé, il auraitfalluqu'il n'eut rien eu sur 

lui, etc., etc. 

K Veuve Rétif, née LRBÈr.LE. » 

A ces reiiseignemenis, Cubières en ajoute 
quelques autres, ([ue nous croyons devoir re- 
produire : '( La taille de Rétif de la Bretonne, 
dit-il, était moyenne, c'est-à-dire d'environ 
cinq pieds deux pouces ; il avait le front large 
et découvert, des yeux grands elnob-s qui lan- 
çaient le feu du génie, le nez aquilin, la bouche 
petite, les sourcils très-noirs, qui, dans sa vieil- 
lesse, descendant sur ses paupières, fomiaient 
un mélange singulier qui rappelait à la fois 
l'aigle et le hibou. Je Tat vu, dans les jours 
d'été, travaillant à une imprimerie avec Tbabil 
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d'ouvrier, et par conséquent la poitrine décou- 
verte, velue comme celle d'im ours. Il n'y avail 
pas dans sa jeunesse un homme plus robuste 
que lui. L'ensemble de sa figure était admirable. 
Une dame fort honnéle le voyant pour la pre- 
mière fois dans sa vieillesse, s'écria : — Oti ! la 
belle lête ! et loi demanda la permission de l'em- 
brasser. Rétif ne se fitpas demander cette per- 
mission une seconde fois. " 

L'ouvrage de M. Marlin, Jeanne Roijet ou la 
Bonne mère, d'où nous avons eu l'occasion de 
détacher un passage, fut édité en 18H, On y 
lit cette dédicace : « a NicoLAS-EoME RÉTif. 
Auteur profond du Patjmn et de la Paiisannc 
pervertis, auteur ingénieux de l'Homme volaiti, 
historien varié des Coniemporaines , c'est à 
votre exemple et sur vos encouragements que 
j'ai osé esquisser la vie d'une bonne mère : 
agréez cet ouvrage, et puisse-l-il quelquefois 
humecter vos joues de pleurs ! Vous reconnai- 
trez cette Jeanne dont je vous ai entretenu dus 
long-tems et qui intéressait toujours votre at- 
tention, etc., etc. >i M. Mariin ajoute en post- 
scriptum : I' M. Rétif de la Bretonne n'est plus ; 
mais il avait accepté l'hommage de mon livre, 
et je ne pourrais, sans me montrer ingrat ou 
inconstant, le faire paraître sous d'autres aus- 
pices, >i 
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M. Warlin, ijui signait ses livres de l'ana- 
gramme Milran, se vit plusieui's fois mis" en 
scène par Rétif sous le sobriquet de Milpour- 
niil. Sur la On, leur liaison parait avoir été en- 
venimiîe. 

Les notices sur Rétif de la Bretonne contenues 
dans la Biographie Micliaiid et la Biograpliie des 
Contemporains (Jay, Norvins, etc.) sont fort in- 
complètes et surtout fort inexactes. Nous ne 
parlons pas des autres Biographies; elies ont 
toutes copié ces deux-là. Elles propagent cette 
étrange erreur : « Sa femme ayant été assas- 
sinée par son gendre le 30 juin 1793, il se re- 
maria l'année suivante, avec une femme de 
63 ans.» 

Ce prétendu assassinat a servi de thème k 
M. S. Henry Bertlioud pour composer un article 
purement de fantaisie, dans la Presse du /| sep- 
tembre 1836 : " Causcriei mr ta thléiatHre ci 
iur les arts ; Restif dk la Bretonne, n Dans cet 
article , lu plus mensonger qui ait été écrit sur 
l'auteur des Contemporaines, M. Berlhoud fait 
mourir Rétif dans la rue Pastourel : il le fait s'en- 
ivrer dans des verres sales ; il le représente 
malmenant une vieille femme et vomissaiit des 
invectives contre ses deux fdies. Le cœurse sou- 
lève de dégoût à la lecture de ces inventions. 
HàtOQS-nous de dire toutefois que la Presse pu- 
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blia, dans son nuiiHÎro du 27, une recLilication. 
envoyée par uu des petits-fils de Rétif de la 
Bretonne 

Il ne fui guôrc plus question de Rétif jus- 
qu'en l'année 1849, époque à laquelle M. Xavii-r 
de Montépin écrivit dans le journal VAisemblêe 
jtationali- quatre feuilletons {26 el 28 avril ; i"' 
et 2 mai) intitulés : les Coïiiiminisies en 1780. 
Dans ces feuiiietons, M. X, de Montépin raconte 
que, passant sur le quai des Vieux-Augustins, 
il acheta à l'étalage d'un liOïKiuiniyte le premier 
volume des Conievipornines, où se trouve une 
nouvelle portant ce tilre : Les Associés, iwuvfl 
ordre de maçom, plus utile que l'ancien. Selon 
lui, (( cette nouvelle contient en germe tout ce 
qui s'est dit depuis le 2li février à propos des 
associations de travailleurs, au Luseinbourg. 
dans les banquets, dans les journaux et jusqu'à 
la tribune de l'Assemblée constituante. » C'est 
cette uouveRe que M. X. de Montiipin a repro- 
duite, en l'airangeant, pour en tirer des analo- 
gies et des allusions politiques. 

A cette époque aussi, j'imprimai dans le Com- 
tilulionnel (n^Mes 17, 18 et 19 août) une es- 
quisse qui a ser\i de base à mon étude d'au- 
jourd'hui. 

L'année suivante, M. Gérard de Nerval fit 
paraître dans la Revue des Deux-Mondes, sous 
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le Uli'i' lies Confidences de Picotin, une analyse 
du JVuiiukur iSicola» ou le eœur humain dé- 
voilé (I). Ces conlideDces dtsenl l'homme plu- 
tôt ([ue l'écrivain , et plulûL l'amoureux que 
l'hommo ; elles ne montrent qu'un côté de Rétif 
de la Bretonne. En outre, M. de Nerval partage 
avec les biographes la croyance dans le troi- 
siûme mariage avec Jeannette Rousseau ; mais 
cette part accoixlée aux susceptibilités de la 
critique, il ne reste qu'à mentionner la grâce de 
son récit . et sa boime volonté manifeste à re- 
mettre en question la valeur méconnue du ro- 
mancier. 

Dois-jecependant regretter, dans de certaines 
parties, la timidité de son appréciation? Oui. 
En concluant que l'œuvre de Rélii de !a Bre- 
tonne n'est dans sou ensemble que décomposi- 
tion efjlorescente et uiuludive, M. G. de Nerval 
condamne son propre article ; il annule l'efïet 
produit par tant de charmants épisodes, entre 
autres celui de M™ Parangon, et V llisioire de 
Sara. Ce ne sont point là des anomalies, des 
combinaisons monstrueuses : c'est la vérité 



(1) L^a Confidences de Nkûlai ToDl aujourd'hui purlic 
d'an volume intitulé ; les Uluminis ou les Précarseari 
du Soôialime. 



iraiisponce dans le livre, avec son irrésislible 
charme. Loin d'être un auleiir de déromposi- 
tiun. Rétif DG serail-il pas au contraire un écri- 
vain primidff le dix-lLuiti(:mesièc]e l'a toujours 
considéré comme tel , et le riix-Luitièine siècle 
avait peut-être raison. Les auteurs de décom- 
position se nomment Crébillon fils , Laclos , 
Louve! . 

Il est impossible de suspecter !a bonne foi de 
Rétif de la Brclonne. Nul moins que lui n'a subi 
l'influence de son époque, et c'est œ qui nouK 
rend si précieux ses ouvrages, u Pourvu, dit-il 
en tC'te du Ménage parisien, que les jeunes cou- 
turières, lingères, faiseuses do modes, qui ont 
goûté mes autres romans, lisent encore celui-ci, 
je suis content cl brave tous les esprités. » Sa 
poétique entière est là dedans. 

.A quelque point de vue qu'on se place, et si 
opposé que l'on soit à l'iiiva.sion de la démo- 
cratie dans la littérature , il n'en demeure pas 
moins un romancier populaire très-saisissanl. 
Comme individu, c'est im sujet remarquable et 
duquel il fallait s'emparer. Je sais bien que les 
pédants de mauvaise foi voudraient l'assimiler 
à cet infâme marquis dont le nom est tacitement 
condamné en France , comme on ordonna au- 
trefois que le fût celui d'ÉrosIrale. Cette insi- 
nuation calomnieuse sert ii merveille leurs hai- 
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lies coiHj-e cette école de la fraocliise et ilii uujt 
propre, qiii tend à se substiluer à li>ules Ihs 
écoles. Par malliQui' pour eux, l'opinion publi- 
que, (l'abord vivenieot exdUîe piir la curiosité, 
s'éclaire chaque; jour au sujel de Réiif de la Bre- 
tonne; ime réaction modértSc s'opère en faveur 
de quelques-unes de ses productions. Lors- 
qu'une spéculalion de IhéâliT' mil dermèremeul 
le titre de ia Paysanne pervertie sur les alliches 
du iMiulevard du Temple, on a pu voir plusieurs 
journalistes parier avec naesurc do fouf(ueu\ 
écrivain et le séparer avant^eusemenl des 
barbouilleurs de son temps {\). 

Einisagiie de très-près . l'œuvre de Rélil' 
n'est pas sansanalogie avec l'œuvre de Balzac, 
la Comédie hmnahie. Ce sont les mêmes pro- 
cédés matériels : des personnes qui revieinent 
toujours, telle que M'"" Parangon , ce lis dans 
l'imprimerie ; tel que l'Edmond du Paiinan-Pug- 
ïttwite; tel encore que le petit Nougai-et, ce 
poëte de tréteaux, successivement désigné sous 
ies noms de Gronavel, de Progrès, de Négrol , 
et du Maïuonet, Comme Balzac, Rétif de la Bre- 
tonne a un idéal de femme qu'il poursuit el qu'il 



(t) Il ]r aT4iii eu prêcédcniinent UD grand vaudeville 
Ab Tbéaulun, intltutÉ le Paiiim perverti. 



rencontre quelquefois. Le senliment paternel, 
fortement développé chez lui , nous a valu des 
pages hors ligne dans la Vie ilc mon Père, et fies 
SCÈoes énergiques dans hPréveinion nationale, 
qui rappellent le beau drame de la Marâtre. En 
suivant complaisainment ce parallf;le, on trouve 
encore plusieurs points de conformité entre le 
cynique Gaudet d'Arras et le type trop caressé 
de Vautrin. 

Mais en outre de ces rapprochements, aux- 
quels je n'accorde qu'une importance secon- 
daire, il est un autre trait d'union entre ces 
deux romanciers qui vauL la peine celui-là d'ê- 
tre indiqué : c'est la prétention, égale pour 
chacun d'eux, de peindre les mœurs de son 
époque. Celle pi'éleution s'exerce chez Rétif 
dans mie plus basse sphère, mais elle n'em- 
brasse pas des proportions moins énormes. Lui 
aussi fut un voyant; et l'ensemble de ses deux 
cents volumes est la reproduction Qdèle des 
mœurs, du costume, du langage et des habi- 
tudes du peuple de 1770 à 179/i. \ trente ans 
de distance, la Comédie humaine se développe 
sur une échelle semblable : là se retrouve tout 
entière la société de 1830 h 1848. Balzac conli-' 
nue Rétif de la Bretonne, on l'élevant. 

Observons encore que l'un et l'autre n'ont! 
pas été préoccupés exclusivement de peinture 
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iiiliiDe , et cpie les curiosités liistoriquvs uboii- 
denf dans leurs tableaux. Les Conte rnporahies 
nous T'endent la pliysionomie des Porcliei-ous, 
(les boulevards extérieurs et des petils Ihi-âlrps 
d'AudJnot, de Nicolet et des Funambules. Les 
ISuiis de Paris sont comme im appendice dra- 
matique de l'ouvrage de Mercier. VAtmèi- iks 
llamei nathnala , moins connue , et qui se 
compose de douze volumes, renferme des ré- 
vélations Irès-particulières surquelques femmes 
de la Révolution : Olsnipe de Gouges, M""^^ Mo- 
moro, Théroigne de Méricourt, M"° de Genlis, 
les maîtresses de Danton. L'histoire de Lucile. 
femme de Camille Desmoulins, y tient fout un 
chapitre ; plus loin, c'est une quarantaine de 
pages relatives h Charlotte Corday et h sa jeu- 
nesse ; ces pages fort extraordinaires, où l'on ne 
sait jusqu'à qoel point ta fable se mCle à la réa- 
lité, se terminent par un récit circonstancié de 
l'exécution de la belle Normande, comme l'ap- 
pelle Rétif. Une gravure complète le texte, et 
la représente au moment où elle arrive sur la 
plate-forme de l'échafaud. 11 a été trop peo parlé 
jusqu'à présent de ces parties de l'œuvre de 
Rétif de la Bretonne, Un autre livre que les bio- 
graphes routiniers et les faiseurs de catalogues 
ont Hétii par sottise, la Semaine noctimie (quin- 
zième volume des JVuiM) donne des renseigne- 



inenls sur les exéculions de septembre dans les 
prisons. 

Ainsi de Balzac , dans la Comédie humaine, 
à laquelle une seconde \ie esl assurée par la 
place considérable (ju'y occiipcnl les acceœoires 
historiques et descriptifs. Sans rappeler cette 
merveilleuse liistoire de l'Empereur, racontée 
par un vieux soldat dans le MàltTin de campa- 
gne, et ces coups d'œil inteHigents sur la Res- 
tauration, qui reviennent plusipurs fois dans les 
Scèrieg de ta vie privée, contontoos-nous de ci- 
ter, comme dernier mot de l'harmonie et de la 
coulpur vn lîtlc rature, tes riches tableaux de la 
Tourainp, el ces dessins achevés d'Angoulftne, 
de Prorins. de Saumur, de Guérandc, de Ne- 
mours, d'issoudtm, de Besanijon, quiémaillent 
les lUuiiovs perdues, Pierrette, Evgciiie Gran- 
itel, Béalrix, Albert Savarin, Ursule MiTOuël, 
Vn Ménage de garçon, etc. J'ai toujours pensé 
que cette géographie de Balzac, recueillie habi- 
lement en un volume spécial, donnerait une idée 
radieuse de notre France. Dans un autre ton, 
les frigidités de la vie bourgeoise à son dernier 
échelon, et les misères du quartier Mouffetard 
sont étalées avec une incomparable puissance 
de réalisme dans la prerniùre partie du Père 
Goriot. Plus taj'd, dans Un grand homme de 
province à Paris, c'est une esquisse amÈre 
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mais lidële de la vie littéraire, si ûdùle que les 
6gaKs y sont des portraits et les noms des 

pseudonymes. 

Tous les deux ont quelquefois dt^passé le but 
et été immoraux à force de conscience et de 
zèle, l'un dans les Contemporaines, l'antre dans 
\es Parents paaiTe». Tous les deux ont vdiilu 
corriger; tous les deux ont touché ii la politi- 
i|ue. i la religion, à la philosophie. Nous avons 
ditplushautquelessocialistes modernes avaient 
beaucoup consulté les volumes de Rétif de la 
Bretonne, surtout les cinq volumes des idées 
sititivlièrcs. M. de Girardin a écrit à ce sujet, 
dans une série d'articles intitulée : les Uéoola- 
(iow* et tes îiéformes, ces lignes, qui conlirmenl 
notre assertion : n Aucimo des idéet< émises 
aujourd'hui par ceux qu'on appelle réforma- 
teurs, idées qui serviront de point do dépari ït 
la révolution nouvelle, n'est essentiellement 
neuve. ïoules apparaissent en germe, souvent, 
et quelquefois très-ne ILement formulées dans 
les ouvrages des écrivains anlérieitrs. Ainsi, 
dans Law, on trouve des idées sur ie crédit et 
lesbanques de circulation, que beaucoup croient 
être née.s d'hier. Dans Rétif de la Bretonne, il y 
a des idées d'organisation sociale et d'associa- 
tion que Fourier s'est souvent appropriées. « 
{Pretse du 28 septembre 1852.) 



Balzac , lui aussi , esi plein de ces lueurs , 
dont s'éclairera la génération future. Je n'ai pas 
besoin de dire combien, dans ce parallèle, la 
supériorité est, de toutes les façons, acquise à 
ce dernier, à l'auteur de tant de chefs-d'œuvre 
de force et de grâce ; ce serjil faire injure au bon 
sens du lecteur; mais, cnlin, j'ai voulu constater 
que Rétif de la Bretonne n'est pas indigne d'ê- 
tre mis en regard de Balzac. J'espère y avoîj' 
réussi. 

Dans les discussions et dans les procès qui 
amenèrent la rupture de ce dernier avec 
MM. Buioz et Bonnaire, la Renie de Paris, en 
quête d'épithètes courroucées et de qualifica- 
tions injurieuses, ne trouva rien de plus'fort 
que de l'appeler le Rétif de la Bretonne du dix- 
neuvième siècle. Balzac accepta le surnom, 
mais en y attachant une signiUcation bien dif- 
férente de celle de ia Revue. 

Je m'arrête. Je n'ai pas la prétention d'avoir 
dit le dernier mol sur Rétif de la Bretonne. On 
écrira beaucoup encore sur cet homme singu- 
lier, et il deviendra le sujet de bien des ciintro- 
verses. 



§ IX. 



LES DESCENDANTS DE HÉTIF DE LA HHETONSK. 



La publical.iou de mes notices sur quek[iies 
écrivains du dernier siècle a presque toujours 
fait surgir des réclamations ou des remercl- 
ineots du la part des fils, pelits-iils ou neveux 
de ces écrivains, 11 en résulte pour moi une 
masse de renseignements nouveaux, que je 
recueille avec le plus grand soin, dans l'ambi- 
tieuse hypothèse d'une seconde édition. Quel- 
quefois, il est vrai, lecontraire se produit: c'est- 
à-dire que ce sont les parents qui, attirés par, 
mes articles, me vierkneot demander des ren- 
seignements sur leur aïeul. Aussi ai-je pour rè- 
gle générale de ne pas m'eaquérir à l'avance 
de la famdlle que peut avoir laissée l'éci'ivain 
dont je m'occupe; de la sorte, j'asseois sans 
préoccupations, sans influence, mon jugement, 
quitte plus lard à le modifier, s'il y a réelte- 
menl lieu. J'ai toujours éprouvé que cette mé- 
thode est la bonne. De même pour la Révolu- 
tion. A rencontre de beaucoup de gens, je me 




montre peu avide de consulter les débris de c« 
temps fameux ; la plupart, même ceux qui ont 
véritablement vu, de leun propres ycuj' vu. les 
principaux événemenls el tes pi-incipaus ac 
leurs de 1793, n'ont, le plus souvenl, à vous 
raconter que des faits archi-connus. Ct^UA (jui 
avaient quelque chose à dire, ont écrit leurs 
Mémoires. Les autres, comparses iusignifianls, 
ne vous apprendront rien de plus, mnou que 
Mirabeau était marqué rie la petite vérole, que 
Robespierre porlait liabiluellemeul un liabit 
vert, que Danton était un peu brusque dans se» 
discours, et que l'on ne pouvait guère appro- 
cher de l'échafaud, le jour de l'exécution de 
Louis XVI. 

D'après mon système, lorsque je compoKai 
mou article prépai'atoire sur Rétif rie la Bretonne, 
je jugeai inutile de m'informer de sa postérité, 
certain que j'élais rie la voir se manifester après 
la publication. Déjà, à l'un ries étalages du quai 
Voltaire , j'avais lu sur la couverture d'un 
énorme volume : Le Chroniqueur pojmtaire , 
par L. Rétif de la Bretonne. Vaugirard, 1845. 
En ouvrant ce livre, j'avais appri.'^ que c'était 
l'œuvre d'un neveu de l'auteur des Contempo- 
raines. Une douzaine de romans du même écri- 
vain étaient en outre annoncés tomme devant 
paraître sous peu : Réginaido oti le Pêcheur, 
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Çxi/e ou l'Homme mystérieux, 
^Aihmcl, etc. 

Cependant, je ne fis la connaissance de ce 
neveu que quelques années plus laid. Ce Tut 
^—d'une autre branche des Rélif que partit la lel- 
^ve dont voici des passages : 



H MoNsiEun, 



Il On nous a communiqué liier les trois arli- 
cles que vous avez consacrés à l'analyse des 

t ouvrages de notre grand-père maternel. Rétif 
de la Bretonne, ainsi qu'à celle des principaux 
événemenls de sa vie, si laborieuse et si ora- 
geuse en mfime temps. 
Il Sous ce double rapport, Monsieur, votre 
I travail nous parait avoir été fait conscîcncieuse- 
lent, et nous vous en remercions sincèrement, 
rce qu'il est de nature h tirer d'un injuste 
oubli la mémoire du plus courageux philosophe 
du XVIIi" siècle, le seul peut-être qui ait été de 
bonne foi, même au milieu de ses égarements 
en politique, en religion et en philosophie. >• 

Après avoir rectiOé quelques faits, la lettre 
ajoutait : 

Penne tlez-no us, Monsieur, de vous citer, 

9 
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Rn finissauL, un trait qui vous est sans doute in- 
connu, puisque vous n'en avez pas parte; ca» 
votre imparlîalilB manifeste vous aurait porté 
certaineraenl à le meoliouner, attendu que c'est 
l'un des plus honorables de la vie de ce grand 
homme excentrique. Comme vous le dites fort 
bien.Monsieur, l'empereur Joseph II fiLexécutor, 
dans tous ses états, les admirables règlements 
du Portiograpke ; mais, de plus, il envoya tout 
de suite à l'auteur son portrait, enrichi de dia- 
mants, sur une tabatière dans laquelle était un 
diplôme de baron du Saint-Empire. Rétif lui 
nSpoodit aussitôt : * Le républicain RéLif-la- 
II Bretonne conservera précieusement le por- 
M trait du phdosophe Joseph II, mais il lui ren- 

« voie son diplôme de baron, qu'il méprise 

'( et ses diamants dont il n'a que faire. » 

" Veuillez, Monsieur, recevoir l'assurance de 
la liaute consid(?ration , avec laquelle noua 
sommes vos Irès-humbles et très-obéissant-i 
servi leurs. 



" Let peiils-fUs île Héiif de la Bretonne, 

'• AucÉ , rue de la Perle , n" 16, à 
Paris; Victor Vie non. Chaussée 
de Clignancourt, n" ùO, à Mont- 
martre, auteur du Paria fran- 



É 
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çaU, de la FamîlU Patuoisin, 
de l'Htro'inc da Coin de fa 
Rue, du Nouveau Pai/san per- 
veriî, des Noiivellet iVtiiis de 
Parit, elc.. elc >- 

i( Je me joins à mon fils et à mon beau-RIs 
pour préseDier à M. Monselet mes salutations, 

« Louts ViGNos , gendre ite Rétif de la 
Breiontte, rue du Petit-Carreau, 33, 

à Paris, ii 



Cette lettre m'enchanta , iiou pas tant à 
cause des termes bienveillants dans lesquels elle 
est conçue, qu'à raison de la perspective de 
renseignements qu'elle m'ouvrait. Je savais 
que, sous la Restauration, un écrivain avait si- 
gné une assez grande quantité de romans : te 
petit-fils de Rétif de la Bretonne ; mais j'igno- 
rais ses droits lOgaux h ce titre, qui, après 
tout, pouvait avoir séduit un amateur de pseu- 
donymes. En présence d'un petit-(ils authen- 
tique, les choses changeaient complètement de 
face. Il n'y avait qu'une seule manière de ré- 
pondre à cette lettre , c'était de me présenter 
Chaussée de Clignancourt, chez M. Victor Vi- 
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le manquai pas de faire immé- 
diatement. 

Je trouvai un homme de plus de cinquante 
ans, cordial el d'excellente compagnie. 11 avait 
assez comiu son grand-père pour me ie dé- 
peindre d'une façon exacte ; ce qu'il me ra- 
conta de son caractère, de sa vieillesse ardente, 
de son orgueil amer, de ses emportements aux- 
quels succédaient presque toujours d'abon- 
dantes larmes, tout cela ne fil que conJirmer 
l'idée que je m'en étais faite d'après ses com- 
positions, Ce fut M, Victor Vignon qui acheva 
de me désabuser sur le prétendu mariage de 
Rétif avec Jeannette Rousseau. ■ 

La simple politesse, quand bien même il ne 
s'y fût pas mêlé un vif sentiment d'intérêt , 
m'ordonnait de m'enquérir du long silence 
gai'dé par M. Vignon depuis la publication de 
ses romans signés ; Le Peûi-^ls de liétif de la 
Bn tonne. 

— il est vrai que je ne publie plus, répondît- 
il en souriant; mais je travaille toujours. Mes re- 
lations ont été dans tous les temps fort limilt^es ; 
sous la Restauration, je ne connaissais absolu- 
ment que mon éditeur Hubert. Sans être un 
misanthrope, j'aime à vivre isolé. Vous êtes 
depuis vingt ans le seul homme de lettres que 
j'aie vu. 



I 
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Je lui parlai de ceux de ses ouvrages qnf 
flUiienL tombés entre mes maitis, parliculaTo- 
raenl d'un poëme allégorique intilolé : Va Lys 
av mn d'une Rose. 

— Alil atil vous dl-is uu bibliophile, à ce 
que je vois, un amateur de rareti^s. Dans ce cas, 
vous devez avoir lu Og? 

— Qu'est-ce que c'est que Og ? demandai-je. 

— Og, c'est celui de mes livres qui fit le 
plus de bruit ; je le publiai sous l'anoayme, en 
182Ù, quelque temps après l'apparitiou do llan 
d'hLande. Og eut un succès plus prand que 
celui de Ha», caria police, ayant cru y décou- 
vrir, bien à tort, des allusions politiques, con- 
courut avec un zèle excessif à l'épuisement de 
l'édition. Aujourd'hui Og est devenu mtrou- 
vable ; je n'ai jamais pu nioi-méme en ravoir 
un seul exemplaire. 

— Par'bleu ! vous piquez ma curiosité ; il faut 
que j'aie lu Og avant quinze jours (1). 



(Ij Encfret, je ine donnai tunt île mouvement, qu'au 
bout dune semaine Og fui en at'à posECSsior. CVsl ud 
volume ite deux c«n[ stiie pagïR, écril H ilc^seja duns 
«ne noie tres-esagérÈe et noyé dans un océan do points 
d'flsebmalion. La dédicace esl ainsi connue : - A Jeu» 
Sbogab el i srs BUccesasurs : le Vampire, le Solitaire, 
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— Je le désire, dit H. Vi^on ; il ne reste 
g;uère trace de ce livre que dans an vaudeville 
du temps, llan et Og. joué, je crois, sur un 
ihéacre des boulevards. Celait une moquerie 
assez ingénieuse de la littérature féroce alors 
si en faveur. 

La conversation sur Og terminée, je me mon- 
irai curieux des travaux actuels de M. Vignon. 
M, Vignon poursuit, comme Alexandre Dumas, 
l'idée de faire porter h l'histoire le manteau 
brodé de la fantaisie ; en un mol, il met l'His- 
toire de France en roman. Mais il est plus scru- 
puleux que l'aulcur des Mémoirei d'un Méde- 
cin.etil passe de longues heures à labibliothÈquc 
de la rue de Richelieu. 

— J'attends, pour faire imprimer quelque 
chose, on moment plus favorable aiL\ lïelles- 
lettrcs. Et puis, j'ai la liaine des démarches, 
des sollicitations. Si un libraire ou un directeur 
de feuilletons venait chez moi , je lui céde- 



le Ganlsard, Han a'Islanile , le Renégat, le Centenaire, 
le Paria français, IpsitioÉ, Oufilia , le Damné, etc., etc. ■ 
— On sait, d'après l'Éciilurc (mais penl-étre ne s'en 
EOUvicnt'On plus), que Og élail le dernier descendant 
de la ruce des géanis. {SoUu quippe Og, rex Basan. ren- 
literat de itirpe gigantam. DeaC. cup. III.} 
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rais tel ou tel de mes livres, aux conditions Ie,s 
plus accommodantes, mais je ne ferais point un 
pas pour aller les lui proposer. 

— Vous avez donc beaucoup de volumes 
manuscrits? lui dis-je. 

— Cent cinquante environ. 
Je me fis répéter le chiffre. 

— Cent cinquante, dit-il tranquillement. 

Rétif ! Rétif I race de Bourguignons vigou- 
reux 1 la fécondité devait se perpétuer dans la 
famille I Mais j'avais tort de m 'étonner : Ion 
sang ne pouvait pas mentir. 



On trouvera à la suite dé notre catalogue l'in- 
dication des principaux ouvrages de M. Vignun- 
Rétif de la Bretonne, devenus assez rares. 



CATUOGUE COMPLET ET BAISONNÉ DES OdVHAGES 
DE RÉTIF DE LA BnETONNE. 



(P>r orJro ehionoloïique. — On a fOMfrTé l'orUniïrii[ilie 
t1 1a [dijïlDiwiQlï de chaque tlLrt.) 



N« 1. — LA FAMILLE VERTUEUSE. Lellres 
traduiles du l'anf^lais. Par M. de la Bretons. 

Epigraphe : fles sota poIeH facere et 

sei-vare beatum. Horat. lib. 1, Ep. vj. A Pa- 
ris, elles la veuve Ductiesûe, rue Saint-Jac- 
ques, au dessous de la Tontaine Saint-Benoit, 
au Temple du Goût. 1767. Avec approbation 
et permission. Quatre parties, en k vol. 
in-12. 

L'épigraphe chango sur le titre de chaque 

volume; sur le second, c'est : 



De'figli la virtù, l'indole buana 
Son dé padri mercè, gloria et corona. 
M. Conti. 
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Sur le troisième : 

fairest of création ! last and best 

Of ail Gùd'sH-orks 

How art Ihou lost I 

ilUlOtt'i Paraiiisc lost, book }X, i\ 900-/|. 

(0 toi dont la heaufé fêtait l'ornement tk 

la naturel.,, dam quel abime ('£«-[« pnVip i- 
tée/Milton.) 

Sur le quatrième : 

Le prix suit la Vèrlo. fîounseau, imît. de 
t'odc IV du IV livre d'Horace. 

Dédicace : Ans jeunes beaotés. 

A la Qn de l'ouvrage, on lit : " De l'impri- 
merie de Quillau, m.dcc.lxvk, h Celte men- 
ItoD n'était alors ni exigée ni usitée. 

Tirage à 2,000 exemplaires. 

Rélif a lui-même repdu compte en ces termes 
de son premier ouvrage : « J'étais amoureux de 
Jpi* Bourgeois, et ce fut elle qui me donna l'é- 
nergie in^ccssaire pour écrire. Cette énergie me fil 
surmonter les premiers dégoûts et celte lassitude 
de travail qui accompagne les comnienccnjenls 
de l'art d'écrire. J'y pris goût enfin, el quelques 
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pensées ra'aj'anl (ébloui, comme il arrive à liinl 
de peiilsaulcurs, je crus produire uq chef-d'œu- 
vre. Je me rappelle que, les jours de fôte. parli- 
culièrenienl consacrtïs à mon aaleuromanie , je 
passais rièrcment dans les rues, en me disant : 
— Cl Qui croirait, en me voyant , que je viens 
d'écrire les belles choses de ce matin! El ces 
belles choses, à l'exccplion de quelques pensées 
fines, dlaienlduboursouflnge ft 11 DuRo7.oï(1). « 
Ailleurs, il ajoule : n l'ortliograplie, qui est con- 
Torme à la prononeiaiion, fil ton & la vente, n 

La Famille vertueuse, qui a cioquanle-une 
feuilles, fut vendue à M»" Duchesne ft raison 
de quinze livres lu feuille ; soil 765 fr. Jamais si 
grosse fortune n'avait appartenu à Rétif, qui 
s'empressa de quiller la place de prote qu'il oc- 
cupait chez l'imprimeur Quillau, pour se livrer 
exclusivement à la liltéralure. 

N' 2. — LUCILE, ou les progrès de la vertu. 
Par lin Mousquetaire. A. Québec, et se trouve 
à Paris chez Delalain, libraire, rue Saiot- 
Jacques. Valade, libraire, rue de la Parche- 
min erle, maison de M. Grange. 1768. — 
1 vol. in-18. 

Tirage à 1,500 exemplaires. 



(I) Monsieur Sieolai. tome S, page *Mi. 
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Nous avons (iil, que LucUe fui ftilte en cinq 
jours oi \ia)'6o trois IouIm. 

fîiiitioHssiiivanlesplconlrofacons, — Liifile . 
nu leu l'rvgrts de la Venu. Par un Mouwjue- 
laire. A la Hiiyo, ot se veud ft Francforl, chcï 
J. (J. Eslingur, liliniirc. 1160, 1 vol. in-18 flp 
ni jiagcs. 

La Fille enlevfe, enlrcleme, proiilUai'c et 
vcrlueuic, oa Icn Piogrfia dit lu verta. Kpigrn- 

plie : Un petit mmiinû iilas lard Iiiiprime 

a la Ikii', til so IroLivG a Paris, clioz lie-Uansy. 
libraire, rue Siiint-Jncques prCs collo doR Mo- 
[hunns. mi. 1 vol.in-lB, 

L'Innocence en danger, irn lei iWnemattK 
extraordinaire»! pur M. lliJiil'ili' lu Bi'l'Iuoiic. 
A l.i^^o, rlici il(i lioiilirM's, im|iriiiii'iir- libraire, 
a rildiriini! BUiiViigU, rufi du l'oul, IT79. I vol 
iii-13, du 12l|iU^cs. 

llâlif a rf^]m:6 Lucile diiiia lo sixiûmo volumi- 
tli-i CiinkmiHiraineii , nvpc ce nouveau tiire ; 
Le» Criiea d'une Jolie fille. 

Zoé, uii le' Mœiir» de Pari». Par F. I'. A. 
Makinvoii, A Pari», cho?, I.proux, libraire, niv 
Tlioinns-du-Louvrp, n" 246, via-û-vis lesEcu- 
rioB do Clinrtros. Ue l'imprimerie de Digeon, 
Grandc-ruo-Vorto, faubourg Honore^, n" 1 126, 
Ail VI, — 2 vol. iu~12; le premier de 119 pa- 
ges, lo second de UN. 
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Ou c'osi un pbgiuL cnVoDl^, ou c'est une 
spilculation de Ri^iif ; car cette Zoé n'est qiic la 
Lueile, mot pour mot, wec les noms Iravcstis, 
PI accommodiSe au goût de Tivoli, de Feydeau 
et du boulevard de Coblentz. 



H» 3. — LE PIED DE FANCHETTE, ou l'or- 
FELtNE FiiANÇAisK; Histoire intéressanie el 
morale. Epigraphe : n Une jeune chinoise 
avançant, un bout du pied couvert et chaussé, 
fera plus de ravage à pékin , que n'eut fait 
la plus belle fille du monde dansant toute 
nue au bas du taygftle. OËuvi'es de J.-J, 
Rousse^, tome iv p. 268. " Imprimé à la 
Haie, et se trouve à Paris, chez Humblot, 
libraire, rue St-]acques, près St-lves : Qui'' 
lau, imprimeur-lihraire, rue du Fouarre. 
1769. (Titre entièrement rouge). — Trois 
parties, 3 vol, in-12, le premier de 158 
pages, le deuxième de H6 et le troisième 
de 192. 

Les notes et les tables sont imprimées en 
rouge. 

Sur les titres des deuxième et troisième 
volumes l'épigraphe a disparu ; elle est rem- 
placée par un fleuron, représentant, sur le 
deuxième volume, une clarinette et un cha- 
peau de berger, entrelacés: et sur le troi- 
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Bièine deux colombes, avec une torclie et 
un carquois en sauloii-. 

Tirage à 1,000 exemplaires. 

Editions suivantes, conlrelatons el iraduc- 
[ions. — Dciiïiflmi? MUon en 1176. Tirage il 
Stto. Avec uu (ipilogne (1). 

Troisième édition (17. .), grand in-12. 

Ouairième édilion (17. .)■ 

Cim[uienie édiiion : Le Pied de FanchetU, 
ou le Soulier coaScw de rose. Paria, CurdiiT ci 
Legras, rue Galaude, n" SO, 1801, — 3 voi. 
in-18. 

Le Pied de Fancheile, oa l'Orpheline fran- 
çaise \ hisLoii'c inlércssantc et morale [mËme 
épigraphe}, AFriiiidorl, elà Leipsig, en foire. 
1769. Deux parties; S ïol. ia-i2. L't'pigrapbe 



(I) On lit diinB les Mémaires secret» de Bacbaumoui. 
b la Unie du 7 Tévrier 1776 (tome neuvième) : 

• On a ddonè le S àe ce mois, sur un petit tbéâlre, 
rue de Provviice, pri^s la cliausséc d'Anlin, une coDiedic 
Oûuvdle, intitulée -Morianne, Le sujet est tiré d'un 
roman qDJ a paru il y a quelques unn^es, le Vieil île 
Fanchelle L'auteur a joliment ujuslé cet uiivraiie ; il 
m li'És-ÏQtcressaQl, bien Écrit et .'upcrieurcmeni Juijc 
par des personnes de la plus hnule distlncLien. il n'a 
encore paru qu'en ce lieu, ce qui a piqua ilavanlage la 
curiojiilc des spectateurs. ■ 
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n'esl pas sur le lilre de la socoudo partie. (Con- 
trefaçon,) 

Mlii dit qu'il y a eu, on outre, plusieurs 
contrefaçons en province. 

El Pif de Fraeqaita. Tradocido iibrcmenle 
at castcllauo. Paris, Rosa. 1834. 2 vol. in-lS. 
8fr 

Traduit Ëti allemand. 

Par son amour pour les chaussures des fem- 
mes. Hétif do la Bretonne rappello ce geolil- 
homme dont parle Le Sage dans le Diable boi- 
teux .- II y a deux jours qu'en passanl dans la 
rue d'Alrals, devant la ioulique d'uu cordonnier 
de femmes , il s'arrCta Wul coui'i pour regarder 
une petite panloufle qu'il y aperçut. AprSs l'a- 
voir considtfriîc avec plus d'attention qu'elle 
n'en mériuiit, il dit d'uu air pftmi^ à un cavalier 
qui l'acconipagnaii : — Ah! mon ami. voilà une 
pantouHe qui m' enchante l'imagination I Que le 
pied pour lequel on l'a faite doit tire mignon ! Je 
prends trop de plaisir à la voir; éloignons*nous 
promptemenl , H y a du pf ril à passer par ici. i 

N" i|. — LA CONFIDENCE NÉCESSAIRE, ou 
Letthes de mylord Austin ije Norfolk, à 
mylord Hiunfrey de Dorsel. Par N. E. Rêtif- 
de-ia-Brelone. Epigraphe : Quœ feciue ju- 
val, factu refeiTe piidel. Ovid. Imprimé à ia 
Haie. 1 709. — Deux parties, en 2 vol. in-S" : 
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le premier de 116 pages et le deuxième de 

m. 

Le conte d'O-Riba commence à la page 
109 du secoud volume. — Un peu libre. 
Tirage à 1,500 exemplaires. 

Deuxième i^dilitm en cicero et sans entre- 
lignes; 1778. — Tirage à 500 seulement. 



N" 5. — LA FILLE NATL'RELLE. Magna vul 
veritagf et prtvviikt. Esdras, livre III, chap. 
IV, V. t\i. FIl'uron : un carquois et une tor- 
che entrelacés, surmontés de deux colom- 
bes. Imprimé à la Haie, et se trouve à Pa- 
ris, chez Himiblot, libraire, rue St-Jacques 
près St-Ives ; Quillaii, imprimeur-liliraire , 
rue du Fouarre, 1769. ■— 2 vol. in-12; le 
premier de 170 et le deuxième de 202. 
Tirage à 1,000 exemplaires. 

Fréron a vanté cet ouvrage, qui se vendit 
fort bien. 

Deuxième édition en 177ii, augmentée de 
60 pages. — Tirage à 500. 

Un catalogue des œuvres de Rétif, placé à 

la fin (le l'Androift-apbe, fait mention d'une 

Lroisi&mo édition de la Fille nuNrcUe ; et le 

Monsieur IVicolas (page 2723) en signale une 

Lrièuiu. 
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La Fille naturelle a élé replacée par 
flélif dans les Coiitcmpurniiies, sous les liLres 
de la Sympathie palet nelle et de la Fille 
reconnue, 11 (ta a fait eu outre , un drODie : 
la Mère impérieuse au la Fille nnturelle. 

N' 6. — LE PORNOGR^U'IIE, ou Idées d'un 
honnête-lionime sur un projet de j-églemeot 
pour les prostituées, Propre à pi-évenir les 
Malheurs qu'occasionne le Publicisme des 
Femmes : avec des Notes historiques et jus- 
tilicatives. — Epigraphe ; n Prenea le moiri' 
dre mal pour un bien. » Machiavel, livre du 
Prince, cap. xxi. A Londres, chez Jean 
Nourse, Libraire, dans le Strand. Et se trouve 
à Paris, chez Delalain, Lib. me et h cùté de 
la Coméd. Française. 1769. {Faux titre : 
Idées iimjulières. Première partie.) — 1 vol. 
in-S" de 368 pages. A la page 283, ' il y a 
un tilre ainsi conçu : (-e Pornographe, ou la 
Prostitution réformée. Seconde partie conte- 
tenant les Notes. 

Orthographe régulière. — Tirage à 2,000 
exemplaires. 



Ediiions suivaniea. — Le Pornographe, ou 
Idées d'un Iwnnéle homme, etc. A Londres , 
chez Jean Nourse, libraire, dans le Slrand. A 
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La Haie, cheï Gossp junior, el Pinul. Librai- 
res de S. A. S. 1770,— iv. m-8*deaiopagcs 

Aulre édîlion. —1714. 

Le Pornoijraphe , ou IdSes d'un honafllt- 
liomme sur iin projet de rdglRmeal pour les 
proatituéea, propre û prévenir les Malheure 
qii'occasionnfl le PiAlivutne des Femmes : avec 
lies Noies iiisloriques et juslificativcs. Par 
M. Râlif De-lu-Breloue. Epigraphe : Prendre 
le moindre mal pour m bkn. Macliiavel, Livie 
du Prince, cap. XXI, A Londres, chfs Jean 
Noursn, Libraire, dans le Slrand, A la-Haie, 
rJi^i Gosse junior, et Pioet, Libraires deS. A. 
S. 1776. — Deux parties, en Ivol. grand in-8°, 
de 492 pages. La seconde partie, eonienant les 
Notes, commence à la page 167. 

Cette Milion présente à la page 180 un tra- 
vail particulier de ipielqiies pages avec ce lilre : 
Il Remontrancen à mylorrl maire, «le, n Plus loin. 
il la page 388, on reoconlre tncovtt no nouveau 
titre ainsi conçu ; « Lit-de-Justice d'amour, ou 
le Code de Cytbére. Epigrapbe ; 

Tenlanda via egt , qua me qwgue yossim 
Tnilere hamo, victorque virûm valUareper aiua^ . 

Fleuron : uu Temple en ruines. A Erotopolis, 
chéa Harpoerales, seul Imprimeur de Cnpidon, 
à la Coquille de Vénus, ei aux Ruines du Tem- 
ple de l'Hymen : «ec-non au treizième des Tra- 

10 
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vaux d'Hercule. L';m du Slonde tii. cia, lacc. 
1-3SXVJ. B Le Lil-iio-J lis lice se leraiioe, avec 
une table parlicuIÎÈrc, à la page 476. Les noies 
du Pornographe reprennent â la page 477, 

Celte (îdiiioD est Incontestablement la plus com- 
plfiie el la meilleure. — Il y a des contre Fat' on s 
de province. 



N" 7. ~ LA. M1M0GRAPHE, ou idées d'une 
HONNÈTE-FEMME pour la réforniatioa du théâ- 
tre national. Epigraphe : » Le Plaisir est le 

baume de la vie.... Le Plaisir c'est la 

Vertu sous un nom plus gai. Youn^. > Fleu- 
ron : une lyre entourée de rayons. A Ams- 
terdam , cheï Changuion . Libraire. A la 
Haie, chez Gosse otPinet, Libraires de S. Al- 
tesse S. 1770. (Faux titre : Idées smyutières. 
Tome second.) — 1 volume in-S" de 466 
pages. En lûte de la page 297 , on lit : Se- 
conde partie. Notes. 

Orthographe ri5gulière. — Tirage à 2,000 
exemplaires. 



Réiit ne lira aucun profit de cet ouvrage, non 
plus que du Pornvgraphe ; il avait entrepris 
l'Impression de ces deux ouvrages de compte â 
demi avec un ouvrier allemand, qui le frustra. 
Rétif de la Bretonne écrivait du matin au soir; 
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l'L, les nuits, il les passait à lire des épreuve? 
|iour le libraire Huinblot. 



N" 8. — LE MARQL'IS DE T*** ; /| vol. in-12. 

Tilre du premier volume : — Le Marifim 
de T**, ou l'Ecole de la Jeuneue. Tirée des 
Mémoires recueillis par N.-E. -A. DesforeiR, 
liomme-d'affaires de la Maison de T***. Epi- 
graphe : Dcxtera prœcipuè capil indut<ie)ili(i 
menteê ; Auperito» odiiim.., movet. Oviil. 
de Arte. A Londres, 1771. A Paris, chez Le 
Jay, libraire rue S. Jacques. — 192 pages. 

Titre du deuxième voîiime, — Le Mar- 
quis de T**"^ ou l'Ecole de tu Ji^iinesx'.\ Mo- 
rilitts... eonc'lîttiidus iinior. E/iitre 5 d'Ovi- 
de. Seconde partie. Fleuron : des colombes, 
une torche, im carquois. A Londres. 1771. 
— 164 pages. 

Titre du troisième volume. — Le Marquis 
de T***^ ou f Ecole de la JcuncMe. Omnii 
amur magnus, sed apcrto in coiijuge major; 
liane Venus, est vivut, l'enlilul ipsa fuccm. 
Prop. l. 4- Troisième partie. k'Ieuron ; une 
couronne. A Londres. 1771. — 200 pages. 

Tilre du quatrième volume. — Le Mar- 
quis de T***, oui' Ecole delà Jeunesse. IS'oti 
est properunda Votupias, Sed iefis)m tarda 



perficiejtda morn. Art daim. d'Ovide. Qua- 

trième partie. Fleuron : une clarinette et un 
chapeau de berger, liés par quelques ileurs. 
A Londres. 1771. — 182 pages. 

Tirage à 1,000 exemplaires. 



N" 9. —ADÈLE DE COM**; 5 vol. in-12. 
Faux titre ; heltre» d'une fille à ton père. 

Titre ; Adèle de Com** ou Lettres d'une 
fille à son père. Epigraphe : « Forme ta fille, 
comme tu voudrais qu'on eut élevé ta fem- 
me. » Fleuron : une clarinette et un chapeau 
de berger, entrelacés avec quelques fleurs. 
En France. 1772. — 5 parties, 5 vol. in-12. 

Tirage à 1,250 exemplaires. 

Dans le S" volume, Rélif a réuni plusieurs 
brochures dont quelques-unes avaient déjà 
paru séparément , et pour lesquelles, après 
une préface de l'éditeur, il acoraposé ce nou- 
veau titre : H Pièces singulières etcurieuses, 
relatives aux Lettres d'une fille à son père, 
(savoir, (G) La-Cigale-et-la-Fourmi ; (H) Le- 
Jugement-de- Paris ; avec des Réflexions sur 
r Ambigu- Comique ; (I) 11- recule-pour-mie ux- 
sauter ; (J) Contr'avjs aux gens-de- le tires. 
Fleuron : une couronne. En France. 1772. 



1 
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Se trouve à Paris, chez Humbiot, libraire, 
rue Saint-Jacques, près Sainl-lves. n 

Chacune de cespiècesaun litre, et unepa- 
gination particii litre. La Cigale tt la Fourmi 
et le Jugement de Pàritsoiii deux pièces de 
théâtre, que l'auteur a souvent réimprimées. 
Gardel, à qui il envoya la seconde, en fit plus 
tard un ballet. Les Bépexîons sur l'AmbirjU 
comique fournissent des renseignements, 
qu'on chercherait en vain autre part, sur le 
répertoire du théâtre enfantin dirigé par Au- 
l^inol. Il recule pour mieux taitier est un 
conte graveleux. Quant au Conir'avis aux 
gms-de-letiret , c'est une réfutation d'une 
brochure de Fenouillot de Falbaire, intitulée ; 
Avis aux gem de lettres et dirigée contre 
les libraires. — Le cinquième volume, dont 
la vente fut contrariée par la censure, ne se 
trouve que difliciiement. 



N" 10.— LA FEMME DANS LES TROIS ÉTATS: 
3 vol. in-12. 

Premier volume. — Titre encadré : ■( La 
Femme dans les thois états de Fille, d'É- 
pouse et de Mère. Histoire morale, comique 
et véritable. Épigraphe : c La Fille, ordinai- 
rement, est bonne, douce, obligeante, jus- 



qu'à vingt aiia n Premid-i'e partie. La 

Fille. Fleuron : une clarinette ei un chapeau 
de berger. A Londres , El à Paris , chés 
De Haiisy, libr. mo SaiiU-Jaques. 1773; — 
232 pages. 

Deusième vol. — Épigraphe : « Ce qu'on 
appelle une Femme lionufito, ferait un homme 
hien médiocre. Pope. •> Seconde partie. 
L'Épouse ou la Femme, Fleuron : une cor- 
beille de fruits el de (leurs. A Londres. 1773. 
^202 pages. 

Troisième vol, -Épigraphe : u L'Homme- 
eofanl doit rester longtemps entre les mains 
des Femmes, afin d'y prendre cette candeur, 
cette aménité que la meilleure Éducation par 
les Hommes ne donne qu'imparfaitement. " 
Troisième partie. La Mère. Fleuron : une 
couronne, A Londres. 1773. — 202 pages. 

Tirage à 1,000 exemplaires. 

Deuxième édition en 1778, àSOO exempl-, 
chez la veuve Duchesne 

C'est de cet ouvrage que La Chabeaussière 
a tiré sa pièce des ,Waris corrigés, jouée en 
1781 aus Italiens. 



N" 11.— LE MÉNAGE PARISIEN, ou Déuéeet 
SoTEBTOUT. Epigraphe : rvûri osauriv. Nosce 
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leiptum (recotiah-toi). Fleuron : deus co- 
lombes, sur une torche et un carquois croi- 
sés. Imprimé h la Haie. 1773. Titre rouge et 
noir. — Deiis parties. 2 vol. in-12. Surle titre 
du second volume, le fleuron est : une clari- 
nette et un chapeau de berger, réunis par 
quelques fleurs. 

La dédicace ; A ma pairs en solise, est 
imprimée tout entière en caractères ron- 
ges. " Autant pour vous récréer la vue que 
pour fixer votre attention lorsque vous pas- 
serez sur les quais, j'ai fait imprimer en 
rouge les frontispices el cette dédicace ; j'es- 
père, confrères sotissimes, que ces petits 
enjolivemens vous donneront autant de plai- 
sir que l'histoire méine, I) Cette dédicace est 
signée : Morille Dindoîset. 

A. la fin du second volume, au bas de la 
dernière page, on lit: '<A Rouen, chés Le- 
boucher, et se trouve h Paris chés De Hansy 
jeune, libraire, rue Saint-Jaque. » 

Tiré à 1,250 esemplaires. 

Le Ménage parhicji est rempli de viva- 
cité en même temps que de naïveté et de 
coloris. C'est un ouvrage îi avoir, parmi les 
premiers de Rétif, il fut suspendu un instant, 
' & cause des notes critiques qui le terminent ; 
puis on le repermit. 



F 
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N" 12. — LES NOUVEAUX MÉMÛIllKS D'UN 
HOMME DE QUALITÉ. Par M. le M** de 

Br**. Epigraphe : Ltidh in humatiis divina 
polenlia tcIiiu. Ovîd. DePonlo, eieg. 3. Fleu- 
ron : un oiseau, uncaliier de musique, une 
trompette, des feuilles, des rubans. Imprimé 
à La Haie, El se trouve à Paris, chés la veuve 
Duchesue, rue Saint-Jacques, au Teraple-du- 
Goùt; et De-Hansy, libraires, même rue, prés 
celle dos Malhurins. 177i|. — Deux parties. 
en 2 vol. in-12, le premier de 212 pages, ei 
le deuxième de 208. 

En collaboralion avec ^L Marchand, cen- 
seur royal. 
Tirage à 750 exemplaires. 
Traduit en allemand. 

A la suite du deuxième volume on trouve 
deux publications distinctes, ayant chacune 
leur pagination particulière : Les Beaux Rê- 
ves et le Secrel d'être ahné après qunratiie 
ans, et même a tous la âges de la vk, ful- 
k on laid à faire pe«r. 

^^^^ 11 y a eu quelques exemplaîi-es des Beaux 
^^^^H rives tirés à part; avec ce titre : » Le» Beaux 
^^^H Rêves, i". Idée d'une fËte intéressante ; 
^^^^ II". La Panacée, ou le Préservatif. Par M. R. 
^H^ D. L. B. Epigraphe : a I. Prona venis cupi- 
^H dis in sua vola Mes. Ou. de Ane. II. Casti- 



i 
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gat ridendo... liidcau des Italiens. A Pluto- 
nopolis. cMs Fobétor, Fiuitase et Morri^. 
177ÎI. — L'ne brochure iii-12 de 50 pages. 
Dédicace à Madame D***. On y lil : « Ma- 
dame, l'hotoinagc de ces Mémoires vous 
était dû à tous les titres, etc. » 

A la page 23 de celte même brochure, se 
présente un nouveau titre : n Thhe de Mé- 
decine, soutenue en aifer, précédée de la 
lettre d'im excorporé à son médecin. Fleu- 
ron : une tCte de fauDO cûuronnfc de raisin 
et de feuilles. A Plutonopolis, chés Alecto- 
Tisiptiooe-Mégère l'Envie, veuve de feu As- 
calaphe le Dépit, libraii^e en Enfer, à la Tête 
de Méduse, et au grand Cerbère. L'an de 
Pluton C. cb ch cIli etc., ou 1774- " Cette 
thèse (c'est un plaidoyer en faveur du doc- 
teur de Préval) est en latin, avec la traduc- 
tion en regard ; elle porte sur cette question : 
un médecin peut-il prévenir les maladies, ou 
ne doit-il que les suivre ? et elle conclut en 
faveur des préservatifs (1). 



(1) A ce ItG même (laie de 1774, nous devons rappor- 
ter un recueil, iutilulj ainsi : • Contes, Poênie, EpUliu- 
laine, le Secret d'ftre aimé, RéOexions bur l'Aml^igu- 
ïomiqge, Vers et coupJeis, «aivlg au cuule el proverbe . 

Il 



^B! - 
Les 21' el 28" Conlemporaines sont tirées 
des Nouveaux Mémoires d'un homme de qua- 
lité. 

N" 13. — LE FIN MATOIS, au Uisloire du 
CiTand Taquin, Traduite de l'espagnol de 
QuévCdo ; avec des Notes historiques et poli- 
tiques, nécessaires pour la parfaite intelli- 
gence de cet auteur. Imprimé à la Haie. 1 776. 
— Trois parties en 3 vol. in-12 ; le premier 
de207 pages, le deuxi^e de 214 et le troi- 
sième de 176. 

Après la préface, le premier volume con- 
tient un second titre, ainsi conçu : «Œuvres 



ll-rccule pour-mieux sauter, ou le Carosse-de-voiture, 
Fleuron : uns Sciir de lys et des Iraits. Imprimé à la 
Haie. 177*. . 

Tout n'est pus de Rétif dans ce recueil; on j trouve 
la Bégueule de Voltaire, des veis de M^rmontel el la 
tameUEe chanson Quand on »a boire à Vécu. La pagi- 
nalion n'est pas suivie; el pour le conte d7( recule il y 
a un tilre purliculier : ■ Il recule pour mieux sauter. Pro- 
verbe et cûnte en vers. Imprimé k la Haïe, et se trouve 
i Paris cbez Edme , libraire, rue Saint-Jean de Beau- 
vais, près la rue de& Noyers; Le Jay, libraire, rue Sl- 
Jacqiies, au dessus de la rue dca Matburins, au grand 



Cerneille. mi. 
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choiaes de don François de Quévédo. Tra- 
duites de l'Espagnol ; eu trois parties. Conte- 
nant : Le Fin-Matois, les Lettres du Chovaliei' 
de l'Epargne, la Letirc sur les Qualités d'un 
Mariage. Epigraphe : Casligat ridemlo nio- 
ret. Imprimé à la Haie. Et se trouve à Paris, 
chés les libraires indiqués après la lin de la 
Ht partie. )i 

En coUaLoration avec M. d'Hermilly, cen- 
seur royal. 

Tirage à 1,500 exemplaires. 

Les Lettres du chevalier de l'Epargne, 
très-carieuses, sont tout entières de l'inven- 
tion de Rétif. 

Le libraire Costard à qui les auteurs cédè- 
rent 500 exemplaires du Fin-ilalois , lit 
changer sur ces exemplaires le titre en celui 
de l'jivenlurier Bmcoa. 

N" itt. — LE PAYSAN PERVERTI, ou les Dan- 
gers de la ville ; histoire récente , mise au 
jour d'après les véritables lettres des per- 

soanages. ParN. E, RélifdeJaBretone. 1776. 

^H — Il vol. in-12. Sans gravures. 

^^ Tirage il 3,000 esemplaires. Paru à la Toua- 

I saint, épuisé à la Noêi. Il existe une douzaint 

I d'exemplaires qui ne portent pas de nom d'an- 
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leur; ce sont ceux que Rdlif, qui avait imprimil 
lui-mËmc l'ouvrage, destinait au lieutenant de 
police et à ses ogcns. 

Editions suivaotcs et conlreraçons, — Le 
Paysan perverti, ou les Dangers de la vUle; 
histoire ri?cenlc, mise au jour d'après les véri- 
tables lettres des personnages. Par N. E. Riîtif 
de la flrolono. Imprima à la Haie. Et se trouve 
à Paris. chÊs, Esprit, libraire de S. A. S. M»^ le 
duc de Chartres, au Palaia-Royal, sous le ves- 
tibule, &u piM du grand-escalier, 1776. — 
. 4 vol. m-13, renrermanl huit parties. 

Fleurons. Promier volume : un chapeau de 
berger et une flule entrelacés. 2" : des colom- 
bes se becipietanl ; un carquois , une torche, 
des rameaux. 3° : des traits et des feuilles. 
i« : un vase, entouré d'omemens el do feuilles. 

Rétif a ajouta près de vingt lettres à cette ddi- 
lion, à laquelle il adapta SI estampes qui ne fu~ 
renl gravées que plus tard. Ces estampes soni 
accompagnées de quatre cahiers iudicatifs dcs- 
tinds à être placiîs à la fin de chaque volume. 
Chacun d'eux porte ce titre : <i Les Figures du 
Paysan pervoni. Rélif-de-k-Brctone invenil. Bi- 
nei delineavU. Bcrtbcl et Lcroi incuderuTtl. La 
Naîveli*, l'Innocence, la Candeur, l'Enchante- 
ment séducteur do la Ville, les Femmes, les Dé- 
sirs, les Plaisirs, la Volupté, les Ecarts , l'Ega- 
rement, la Licence, la Débauche , le Vice, le 
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Grime, l'Ediaffaud, l'Iofamie, le Désespoir, la 
Mon. " 

Troisième édition en 1780. — Celles-ci , qu'on 
[louvait acheter avec ou sans les gravures, s'i^eoula 
lentement, parce que la province était inon- 
dée de contrefaçons, (tant de la première édi- 
tion que de la deuxième} au nombre de diï en- 
viron. Quelques-unes sont loinbéos entre nos 
mains; elles sont atroces, surtout en ce qui con- 
cerne les estampes. 

QualriÉrae édition en nw. — C'est celle qui 
porte le Ulre do : U Paysan et la Paysans per- 
vertis., et qui réunit ces dcuï ouvrages. (Voir au 
n- 30.) 

Quatre éditions en Allemagne ; tradu<^tion de 
Charles-Christophe Nencke. Quarante-deux édi- 
tions à Londres. 

Nous avons dit comment Mercier s'enthou- 
siasma pour l'œuvre do Rétif. ],a sympathie qui 
unissait ces deux auteurs excita la raillerie de 
Bivarol, qui les exposa de la manière suivante 
dans son Petit almaaaeh des grandt hommes : 

Mebcieb (voir Rétif de la Breloiioe). 

RÉTiP DE LA Bhetohsk [voir Mercier). 



N" 15. —L'ÉCOLE DES PÈRES. ParN. E. Rétif 
de la BreLone, Épigraphe : « Forme lou fils 
comme ta femme voudrait qu'on t'eut formé ; 
élève la fille comme tu voudrais qu'on eut 
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ilevé ta femme. » Fleuron : une fleur de ' _ 
En France, et à Paris, chés la veuve Duchêne, 
Humblot, Le-Jai et Dorez, rue Saint-Jacques ; 
Delalain, rue et à côté de la Comédie fran- 
çaise ; Esprit , au Palais-Royal ; Mèrigot , 
jeune, quai des Augustins, tihraires, 1776. 
— 3 vol. in-B" sur grand papier. Le premier 
volume a 480 pages, le deuxième 192 seule- 
ment, et le troisième 372. 

Tirii à 1,500 eMmpIaires. — Deuïifime ûdiiion 
in-13. 

Traduit en allemand. 

On a beaucoup parlé de l'orgueil de Ri-Uif; 
pourquoi ne parlerions-nous pas, nous, de son 
humilitâ ? En revenant sur l'École des pères, 
voici ce qu'il en a dit : v Je me suis toujours re- 
procbd de ne pus l'avoir mieux faite ; j'ai noyf 
l'inslruciif et fait disparaître l'agriîahlc de celle 
production, en me livrant à des détails qui n'é- 
taient propres qu'à un livre élémentaire. J'ai 
même douné dans un système de physique, faux 
dans beaucoup de points, n 

N" 16. — LES GYNOGRAPHES, ou Idées de 
deux honnêtes femmes sui' un projet de rè- 
glement proposé à toute l'Europe , pour 
mettre les femmes à leur place et opérer le 
bonheur des deux sexes ; avec des notes his- 



à 
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"riques et jnatificatives, suivies des Doriî? 
des femmes célèbres ; Recueillis par N,-E. Ré- 
lif-de-la-Bretone, éditeur de l'ouvrage. 

Épigraphe i 

A il'ïustËrc.i devoirs te nng de Temme eù^ane, 
El vous n'y moDiez pas. h ee que je préleris, 
Puur élre libertine et prendlre da bon temps. 
Ec. des Fem. JII. aot. 2 »c. 

A la Haie, chés Gosse et Pioet, libraires de 

Son Altesse Séréoissime. Et se trouve à Pa- 
ns, chés Humblut, libraire, rue Saint-Jac- 
ques, près Saint- Yves. 1777. — Deux parties 
en un vol. grand in-S" de 567 pages. 

,NM7. — LE QUADRAGÉNAIRE ; 2 vol. in-12. 

i" volume. Faux-litre : Le Quadragénaire, 
ou l'homme de XL ans. Avec 15 figures. 
Première partie. — Titre : Le Quadraf;enaire, 
ou l'Age de renoncer aux passions ; histoire 
utile à plus d'un lecteur. Épigraphe t Turpe 
senitU amor. Première partie. A Genève. El 
se trouve à Paris chés la veuve Duchéne, li- 
braire, rue S, -Jacques, au Temple du Goût. 
1777. 

2= volume. Faux-lilre : Le Quadragénaire, 
ou l'homme de XL ans. Avec figures. Seconde 
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partie. — Titre : Le Ouydragenaire . etc. 
(comme ci-dessus). Seconde partie. A, Ge- 
nève, 1777. 

Le premier volume contient cet avant-pro- 
pos ; n Au LECTEUR. Dans un siècle où il y a 
tant de célibataires , qui souvent ne conti- 
nuent à l'être que parce qu'ils l'ont été, 
n'est-ce pas rendre service à l'Étal, que de 
donner au public nos observations sur les 
mariages tardifs des hommes, et de prouver 
qu'ils sont presque toujours les plus heu- 
reux ? etc. ij 

Chacune des quinze gravures porte le 
nnmiîro de la page à laquelle elle correspond. 
Ces gravures sont moins Unes que d'habi- 
tude. La première est signée : C. Baquoy 
sculpsit. 1777. La seconde : Dutertreinv..., 
Berthet Tecit. Les autres sont anonymes. 



N" 18. — LE NOUVEL ABEILARD ; OU Lettres 

de deux amans qui ne se sont jamais vus. 
Épigraphe : Tliey tiae (Lettcrs) Ihey speak, 
llieii l/Tcalhc uiliat love inspires, etc. Pope, 
Épitre d'Héloïse à Abeilard. Un ileuron con- 
tenant celte autre (épigraphe : Vilam impen- 
dere vero. A Neul'chatel, et se trouve h Paris, 
chez la veuve Duchesne, libraire, rue Saint- 



i 
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Jacques, an Temple du Goût. 1778. (Titre 
rouge et noir.} — !t vol. in-12. le 1" de 370 
pages, le 2" de i6ù. le 3" de /i72, et le It' de 
I Ii23. Avec 10 gravures. 

L'épigraphe latine n'est que sur le titre 

I du premier volume, 

Contrefaçon. — Le Nouvel Abdlard ou Lel- 
Ircs de deuj: amant qai ne se »ont jamais vas. 
Avec l'tifiigriipbe anglaise. En Suisse, chez les 
libraires associds. 1179. — 4voi, in-t2. 

N° 19. — LA VIE DE MON PÈRE. Par TAuleur 

Idu Paysan perverti. 
Épigraphe ; 
Omnia non pariler rerum sunt Omnibus apla, 
fama nec ex (sqao duciluT uUa jugo. Prop. . 



A Neufdiatel, Et se trouve à Paris, Cttés la 
Veuve Duchesne, libraire, rue Saiotjacques , 
au Temple-du-Goût. 1779. — Deux parties, 
2 vol. in-i2 ; le premier de 152 pages , et le 
second de 139. Avec 14 gravures el deux 
jolis médaillons, un à la tête de chaque vo- 
lume ; premier volume , médaillon de « Edme 
Rétif, clerc de procurem' h Paris à 19 ans, u 
Second volume , médaillon de " Barbe Fer- 
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let h l'&^ de 15 ans. i> Ce sont les père et 

mère de l'auteur. 

Frontispice dn premier volume : L'Art des 
arts. Gravures : l'École de village; p. 17, 
La Sévéritii Romaine ; p. 29. La Compassion ; 
p. 34. La NaJveté; p. 48. La Pudeur; p. 77. 
L'Obéissance! p. 103. 

Frontispice du second volume : la Lecture 
du soir. Gravures : l'Apparition; p. 13. La 
Bigamie ; p. 39. L'Audience ; p. 61, L'Hon- 
néte-Homme; p. 79 (erreur; c'est 99 qu'il 
faut lire ; et c'est à la page 99 qu'il faut pla- 
cer cette gravure). Le Dernier acte de la vie ; 
p. 105. Qu'il fut puni 1 p. 112. 



Paru à la Sainl-Harlin de ITT8, sous la date 
de 1779. 



Editions suivantes, 
en 17., 



— Deujrifme édition 



TroisiÉme édiiion : La Vie de mon Père. 

Par l'auteur du Paysan perverti. Epigraphe : 
Oiania non pariler rervm sanl Omnibus aptà, 
Fama nec ex œqm ducitur ulla jugo. Prop. 
Troisième édition. A Neufcliâlel, et se trouve 
à Paris, cliés la veuve Ducliesne, libraire, rue 
Sainljacques, nu Temple du Goût. 1788. — 
2 vol. ia-12, (239 et 222 pages) avec les deux 
médaillons el les ii estampes. 
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QuMripToe édition : Monsieur Rétif ouTÎT 
Vie de mon Vin. Sans nom d'auLoar. Publi- 
cation dite des livrainomi à quatre sou«. Paris, 
librairie et imprimerie de Soye et Bouchet, 
rue de Seine, 3(1, 1850. Prix : 50 i:i.'iitinies. — ' 
Une brocliure in-i" de 32 pages, imprimées • 
sur deux colonnes; avec gravures sur bois imi- 
tées de l'édition originale. Lefroiilispicoporle 
ces mots inseriLs sur une banderolle souieniie 
par des anges: BinLioTiii!uu& des poètes et 
BOllA^CIEas CHRÉTIENS. 

Traduit en allemand par Guill. Chrisl. Sigis- ' 
niond Mylius. Boriin. 

îO. — LA MALÉDICTION PATERNELLE : 
Lettres sincères et véritables de N. ******, à 
ses Parens, ses Amis, et ses Maltresses ; avec 
les Réponses : Recueillies et puLliées par Ti- 
motbée Joly, son Exécuteur leslamentaire. 
Fleuron; une rose. Imprimé à Leipsick, par 
Buschel, marchand -libraire : et se trouve à 
Paris, chés ta d."" v." Dnchesne, en la rue 
S».-Jacqiies, au Temple-du-Goiît. 1780. — 
Trois parties ; 3 vol, m-12 ; avec un frontis- 
pice allégorique au commencement de cha- 
que vol. 1=' frontispice ; Je te voue au 

malheur Que ta célcsle colère le pour- 

tuive! Binet, invenit. 1779. Berthet, sculpsit. 
2'. Hélai ! n'entrouverai-jejjoi vn ijui ticsoit 
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dhsimutè! 3*. lieiovnaU-moi!..., C'en la 

femme ! 

Sur les titres de la seconde et de la troi- 
sième partie, l'iodication de la veuve Du- 
chesnea disparu. 

Le numérotage des pages se continue pour 
les trois volâmes; total : 830 pages. 

Paru en août 1779, sous la date de 1780. 



N" 21. — LES CONTEMPORAINES ou Avantu- 
res des plus jolies femmes de l'âge présent, 
recueillies par N. E. R. de la B, et publiées 
par Timotbée Joly de Lyon. A Paris, chez la 
V" Duchesne. 1780-1785. — Z|2 volumes 
in-12, ainsi divisés : 

Les Contemporaines mêlées, ou Avanturea 
des plusjoliesfemmesderageprésent ; 1780- 
1782. — 17 volumes. 

Les Con tempo rainei communei, ou Avan- 
tures des belles marchandes, ouvrières, etc., 
de l'âge présent (un mille a été tiré sous le 
titre des Jolies Femmes du tommun); 1782- 
1783.— 13 vol. 

Les Conlemporaines graduéei, ou Avantu- 
lures des joliûs femmes de la Noblesse, de la 
Robe, de la Médecine et du Théâtre; 1783- 
1785. — 12 vol, 
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Cliaque Coniemporaive ou nouvelle ust 
accompagnée d'une gravure ; ce qui forme 
un tolal de plus de trois cents gravures. 

Il est peu d'ouvrages de Rétif fi la Tin «les- 
quels 00 ne rencontre une table explicative 
des Contemporaines ; c'est pourquoi nous 
nous absteuonsde la donner ii;i. Elle ne com- 
porte pas moins de douze pages, en carac- 
tères très-serrés. 



Les premiers volumes ont eu une seconde 
édition, dont voici Ip litre : — Les Con- 
temporaines, ou Avantures des[]|us jolies fem- 
mes de l'ftge prissent : Recueillies par N.-E. 
R,"-d.M.'-B"*; Et publiées par Timofhée 
Joly, de Lyon, Dépositaire de ses Manuscvils ; 
Seconde édition. Fleuron : un vase de fleurs. 
Imprimé à Li?7psick, par Bûschel, marchand- 
libraire : Et se trouve à Paris, cliés la dame 
V" Duciiesne, libraire, me Saint-Jacques, au 
Temple-du-GoHl, HSl. 

Il y a des volumes aux dates de 1*786, 178~ 
et fîSS; quelques-unes portent l'indicalion du 
libraire Belin. 

Je cite quelques passages de la préface de cetle 
seconde édition : « On peut aujourd'hui parler 
du SUCCÈS de cet ouvrage, qui est décidé, malgré 
les incorreciions, les fautes en tout genre dont il 
esl rempli, et la faiblesse de certanes noaveiU-s ,- 



mais il est aisé de senlir la mison qui les a faii 
passer, mênje aux lecteurs les plus sévères, c'est 
qu'il n'en est aucune qui ne renferme quelque 
leçon utile fortement exprirafe; etc., etc. — Jo 
profite de l'occasion pour remercier ici les per- 
sonnes qui ont bien voulu me donner des su- 
jets à traiter : M. numont, censeur-royal, au- 
teur de la Théorie du luxf ; M. Favart, connu de 
loul le monde par ses ch.irnianieB productions ; 
M. Rochon de Chabannes, M. de Carmontel, M. de 
la Place, elc. » 

Le vingt-neuvi&me volume contient un choin 
de chansons badines. 

Une honne (îdilion des Contemporaiaes a beau- 
coup de prix en librairie. Quelques exemplaires 
d'amaleursconliennent des esquisseset des épreu- 
ves avant la lettre. 

En 182!), le libraire Peytieux, se trouvant pro- 
priétaire d'un certain nombre de Contemporaines, 
lit faire une nouvelle couverture et eu annonça la 
vente. 38 vol. 



N" 22. — LA DÉCOUVERTE AUSTRALE. îivol. 

Faux-titre: Œuvres posthumesdeN******". 

Œuvre S'i'., La Dt'co(iuer/e australe ouïes 

Antipodes ; avec une estampe à chaque fait 

principal, 1781. 

Titre! « La Découverle australe pd.r\mRoio- 
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me volant, ou le Dédale français ; uou\elle 
trèa-philosophicpie. suivie de la LetUe d'un 
Sioge, etc. Epigraphe : Daxlatm interea Cre- 
ten, etc. (au long à Ja prél'.) Fleuron ; L'A- 
mour portant dans ses bras deux colombes. 
Imprimé à Leïpsick : et se trouve à Paris. " 

Sans date. — li vol. in-12. Pagination sui- 
vie jusqu'à la page 62i du Iroisièiiie volume. 

Sur le titre du second volume, ces mots ; 
« (au long à la préf.) » soat remplacés par 
ceux-ci : (citation de la préface.) 

Sur le titre du troisième volumeTépigraphe 
change : Fetix qui rerum jmtest cogtioscerv 
causas! A la page 566 on lit : » Fin de la 
Découverte australe. » Va nouveau travail 
intitulé : « Cosmogénies. ou Systèmes de la 
Formation de l'Univers, suivant les Anciens 
et les Modernes » continue la pagination, 
567 à 624. La page 624 est occupée par ce 
titre : Il Suite du III volume. Lettre d'un 
Singe, aux Animaux de son Espèce, avec des 
'Notes historiques. Dissertation sur tes Hom- 
mes-brutes. La séance chés une Amatrice , 
composée de VI Diatribes : I. L'Homme^le- 
nuit; II. L'Iatromachie ;l!l- LaRaptomacIiie; 
IV. La Loterie ; V, L'Olympiade, Armide, etc. 
VI. Gluck, et les Loups. " Après la page 62/i 
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la pagination recommence ; elle s'arrêtepo 
celle suite du 3' vol. à la page 92. 

Enlin le titre du qualrième volume est cels 
d : — « La DiScouverte australe par un Homn 
volant, ou le Dédale français ; nouvelle trô 
philosophique. Quatrième volume, coulena 
les ISotei sw la Lcltre d'itn Singe, ta Dt 
seriation unies Uommes-Ornles, et ta Héan 
chés une Aniotricc. » Ce quatpème voluD 
commence à la page 95 el finit à la page 33 
après YBomme de niiil. Quant aux autr 
morceaux indiquda, l'iatromachie, la Bapt 
mackie, etc., il n'y sont pas. 

La Découverte australe renferme ving 
trois gravures d'un genre extraordinaire. 1 
1" : Victorin prenant son vol. 2' Vîctorin e 
levant Christine. 3= Lea hommes de nii 
/i* Ishmichtriss qu'on achève de para 
5" Mariage du fds de Victorin avec Isjimic 
iriss. 6' Les hommes-singes. 7" Les homme 
ours. 8' Les hommes-chiens. 9" Les hoi 
mes-cochons. 10^ Les hommes-taureau 
11' Les hommes-moutons. 12' Les hommi 
castors. 13= Les hommes-boucs, 14' 
hommes-chevaux. 15' Les Hommes- âne; 
(il Explication de l'estampe : Un jeune hom 
me-àne exprimant sa tendresse à une jeuni 
personne de son espèce. Le galant dit à 
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iiiaîlresse : Hhtk hkouh ; hhânh, hkâiih ! n) 

16= Les Hommes-grenouilles. 17= Les hom- 
mes- serpens. 1 8" Les hommes - éléfans. 
19' Les hommes-lions. 20'^ Les hommes-oi- 
seaux. 2I=HermantJnharangUcUillesMégapa- 
lagoDs. 22= César de Malaca écrivant auxani- 
maux de son espèce. 23= La Séance chés une 
Amatrice. Celte gravure est de double gran- 
deur ; elle est pliée en deux dans le volume. 
La base du système physique déveJoppt; 
dans cet ouvrage est qu'originairementil n'y 
eut qu'un seul animal et qu'un seul vêgélal 
sur notre globe. Ce sont les différences de 
sol et de température qui ont amené k va- 
riété des êlres el produit des animaux mix- 
tes. 

La description de la machioii inventée par 
Victorin pour s'élever dans les airs, est laite 
pour intéresser beaucoup de personnes. 

H- 23.— L'ANDROGRAPHE, ou Idées d'ln hùn- 
NÈTE HOMME SUT UH projel de rùgiement, 
proposé à toutes les nations de l'Europe. 
pour opérer une réforme générale des 
mœurs, et par elle, le bonheur du gem'e 
humain ; avec des notes historiques et justi- 
ficatives. Recueillies par N.-E. Rétif-de-la-Bre- 

k L 
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Lone , éditeur de l'ouvrage. — Epigraphe : 
K Maudit celui qui, le premier, entourant un 
champ d'un fossé, dit : Ce champ est à moi I 
J. J. R. » 

A la Haie, chés Gosse et Pinet, libraire» 
de Son Aitesse Séréoissime. Et se trouve à 
Paris, chés la dame Veuve Uuchesne et 6e- 
hn, Hbraires, rue Saint-Jacques, et Mérigol 
jeune, quai des Augustins. 1782. Deux par- 
ties en un volume grand În-S" de Îi75 pages. 

Rétit avait d'abord annohciî cet ouvrage sous 
le ikre de VAiiihrvpographe ou l'Homme réformé; 
ce litre se retrouve en tôle du Icxle (après les 
seize premières pages formant introduction), et 
au comm encorne ni de la seconde partie. Ce n'est 
qil'aprÊs coup qu'il y a substitut' celui de l'Aii- 
drvgmphe. 



N" 2Û. — LA DERNIERE AVANTURE D'UN 
HOMME DE QUARANTE CINQ ANS; nou- 
velle utile à plus d'un lecteur. Epigraphe ; 

Venit magno fœtiore tardus amor. 

Propert. A Genève. Et se trouve h Paris, 
chés Regnault, libraire, rue Saint-Jacques, 
vis-à-vis la rue du Plâtre. 1783. Deux par- 
ties, en un seul volume in-12 de 528 pages. 
L'épigraphe change sur le titre de la seconde 
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^niii : Tnrpi'. senilis ainor. Un ft'onlispice 
poirr chaque p;irl.jp; !p pi'OTriior : Biiiel, dd. 
Oiraud l'aîné seul. I^fi second : BiinM., del, 
Pouqiietacul. 

La première parl.ie renferoie une pièce 
de théâtre : L'Amour tt la Fuite on U- Ro- 
uter retrouvé, pastorale mêlée de Byrato- 
nies {lie) et de danses. Elle commence h la 
page 133 et linit à la page 172. — nCette 
pièce n'est qu'une vraie misère » dit IWlif 
dans la noie qui la préct^de, 

N- 25. — LA PRÉVENTION NATIONALE. 3 
vol. in-12 , ainsi divisés : 

Pnitnier volume. » La Prévention naiio- 
nale, action adaptée ii lu scène \ avec deux va- 
riantes, et lesfailsqiii lui servent de base, 
Preraièi-e partie, contenant : Lu Prévenlion- 
naiionale. action en-cinq-actes ; son analyse 
el la seconde variante. Epigraphe : « Le 
Français estime toutes les autres nations, i*l 
il oe leur altribue pas on général les défauls 
des particuliers, n A la Haie, et se trouve à 
Paris chez Regnaull, libraire, rue Saint-Jac- 
ques, près celle du PlSlro. 178(i. n 

Ce premier volume contient une « dédicace 
nalurelle» d Madame*****. En voici le texte 
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abrégé: «Madame et mère, je crois vous' 
devoir l'hooimage particulier de ce drame, à 
tous les titres : je suis votre fils, je vous res- 
pecte, je vous chi-Vis J'ai saisi l'occa- 
sion d'obliger l'auteur; j'ai lu son drame, 
je lui ai suggéré des corrections qu'il a goû- 
tées; enfin, j'en suis devenu l'éditeur pour 
avoir occasion de vous en Taire hommage. » 
Le tout est signé de sept étoiles. — Après 
cette dédicace, vient un second titre : h La 
Prévention -nationale, action en cinq actes, 
destinée pour l'un des théâtres de la capi- 
tale. 1784. » 

A la page 217, une page est employée à ' 
produire un nouveau titre : h La PTévention 
nationale, action adaptée à la scène. Va- 
riantes : Seconde composition ou seconde 
variante, rendue à la manière de Shakes- 
pear, c'est à-dire sans unité-de-temps ni de- 
lieu, aûn-de pouvoir tout mettre en-tableaux 
vivans, sous les ïeus des spectateurs. Fleu- 
ron : un navire. Imprimé à la Haie. Et se 
trouve à Paris chés le libraire indiqué au 
frontispice de la I partie. 1784. " 

Deuxième volume. « La Prévention natio- 
nale, action adaptée à la scène ; avec deux 
variantes, et les faits qui lui-serventdebase. 
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Seccude partie, contenant ; la première va- 
lÏBBtB; I, les Lettres authentiques (A); II, 
les Traits historiqs (B) ; III, le Fait origi- 
nal (C) : IV. le Prisonnier de guerre (D), Par 
N. E. Rêtif-de-la-Bretone. Imprimé à la 
Haie. lISli. u 

La page 89 est consacrée h ce nouveau 
titre: «Faits quiscrvenLiiebase, h laPréven- 
tion-naLionale. I. Lettre s-aulhen tiques (A), 
A la-Haie. 178fi.» 

Troisième volume. « Faits ijuî servent de 
base à la Prévention naiiono/e. Suite. III, le 
Chevalier-d'Assas (B 2). IV, Charles-Dulis 
(B 3). V, les Deux-Anglais (B /,). VI. Le fils- 
obéissant (C). VlI,lePrisonier-<Je-guerre (D). 
VIII. La Prévention dramatique. IX. La Pré- 
vention particulière. Analyse de la Dernière 
Avanture d'tin homme de ijnarante-cinq ans. 
Second volume de la seconde partie. A Ge- 
nève, Et se trouve à Paris chés Regnaull. 
libraire, rue S. -Jacques, vis-à-vis la rue du 
Plâtre. 178/1. w 

La Prévention nationale renferme dix 
gravures : 1" Dulis fils devant le porterait de 
son père. 2= Le dîner de famille. 3* La jeune 
Anglaise charmant le» Français. 4" La malé- 
diction paternelle. 5° La prévention nationale 
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tléiruite, 6" Jeanne-d'Arc, 7° L'amilié. 8' Le 
chevalier d'Assas. 9' Les deux Anglais. 
10<' Le prisonnier de guerre. 

Il y a, à la fin du troisième volume de la 
Prévenliori imtioniile uiie correspoudance 
assez inléressante de M"= Minette de Saint- 
Léger, plus tard M="^ de Colleville, auteur de 
pièces de théâtre et de romans. Rétif de la 
Bretonne lui avait écrit pour rechercher sa 
connaissance. M"^ de Saml-Léger lui répon- 
dit : Il Mes parens, qui se sont trou- 
vés aussi hononîs que moi de la lettre que 
vous avez daigné m'écrire, se flattent del'a- 
vanlage de vous recevoir à diner ; mais je 
vous demande en toute grâce une préférence, 
qui serait de venir mercredi prochain pren- 
dre du chocolat avec moi, à dix heures du 
matin, pour que nous pussions bien faire 
connaissance ensemble , et nous ouvrir l'uni 
à l'autre avant que de nous voir en public. 
Il faudrait pour lors me demander, et monter 
tout droit à mon appartement. Je voudrais 
une réponse. » 

7" lettre, k J'aime dès quej'admire ; 

j'ai toujours été amoureuse, durant deux ou 
trois jours, des auteurs qui m'ont pénétrée ; 
les morts comme les vivans ont eu ma con- 
quête. — Vient ensuite ma gaité; c'est le 
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moment des contrastes , vu mon attache- 
ment à l'étude, j'ai une autre âme pour la 
danse, qui ne me sert qu'au bal et qui ne 
sent autre chose que la musique, la mesure, 
et cette joie de situation à laquelle on s'aban- 
donne sans se donner le tems de la goûter. 
Comme je ris ! JugeK aussi combien mes lar- 
mes doivent être amères ! Je sois toute d'ime 
pièce dans chaque action de ma vie. Je ne 
sais donner que tels baissée : fatale vérité ! 
Me corrigerez- vous 7 1> 

8- lettre. (1783). «Voilk-t-il une belle 
date ! DÈS l'année passée nous nous aimions ; 
celte année noua nous aimons encore davan- 
tage, et je pourrai voir arriver ainsi ma vieil- 
lesse, dans toute la satisfaction de mon cœur. 
— C'est le livre du ciel que la Vie de mon 
père; c'est sûrement celui que liront les 
bienheureux. Quelle est donc cette tyrannie 
qu'on exerce contre vous? Je voudrais, 
comme je le tUsais un jour à quelqu'un dans 
toute l'effusion de mon cœur, je voudrais ava- 
ler vos chagrins. » 

15= lettre. » C'est mal agir que de ne pas 
répondre à sa petite amie, de ne pas la ras- 
surer sur l'état d'une santé qui l'intéresse; 
mais aussi ce serait bien job de venir voir 
de bonne heure lundi malin la petite per- 
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sonne, de l'embrasser et de croire à sa ten- 
dre et respectueuse estime, b 

11 est vrai de dire que dans ces lettres, 
M^'" de Saint-Léger n'est désignée que sous 
le pseudonyme de Felheite. Ce n'est que 
plus tard, dans le Monsieur Nicoleu, que 
Rétif a cru devoir lui restituer son vrai 
nom. 

Sur les instances de l'astronome Lalande 
qui s'intéressait à M"= de Saint-Léger, Rétif 
consentit à faire des cartons pour le restant' 
de l'édition de la Prévention nationale, et il 
retrancha une lettre latine qui avait trait à 
cette jeune personne. 

N" 26. — LA PAYSANE PERVERTIE ; ù vol. 
in-12. 

Frontispice portant en faux-titre : la 
Paynane pcrveriie. 

Titre : u Les Davgers de la ville, ou Histoire 
effrayante et morale d'Ursule, dite la Paysa- 
ne-perverlie , mise-nouvellement-au -jour, 
d'après les véritables lettres des Personna- 
ges , fournies par Pierre R**, frère-ainé 
d'Ursule et d'Edmond ; Et publiée par l'Au- 
teur du Paysan-perverti. Imprimé à la Haie. 
Et 3e_trouve à Paris, chés le libraire indiqué 
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"au frontispice de la 1 parlio du Paysan. 1 78i. 'i 
— 4 vol. ifl-12 (huit, partjes) ; avec trente 
six gravures, très-belles. Chaque volume 
contient h la fin une table explicative des 
gravures, avec ce titre : « Les Figures de 
la Pmjsane pervertie. Rétif-de-la-Bretone 
invenii; Biuet, delineavh-, Berthet et Leroi, 
iiicuitenmt. La Naïveté. l'InnoceDce. la Can- 
deur, rKnchaotenient séducteur de la Ville, 
les Fenunes, les Désirs, les Plaisirs, la Vo- 
lupté, les Ecarts, l'Egarement, la IJcence, la 
Débauche, le Vice, le Grime, l'Echaffaud, 
rinfâmie, le Desespoir, la Morl. » 

Le 4" volume contienl (page 301) la Corn- 
ptainle il» Paijsan et de In Paijsaiic chantée 
linns Ititr puiji ; elle a cinquante six cou* 
plets, sur l'air de la romance de Gabriclle 
de Vergj'. Elleest suivie d'une Revue des oa- 
vrages de l'auteur. 

Bien qae datée de 1784, la Paysane ne 
parut qu'au mois d'août de l'année suivante, 
à cause des difficultés de la censure. Sur le 
comple-rrendu do l'abbi^ Ten'asson. elle avait 
été rayée du registre des permissions par le 
garde-des-sceaux Miromesnil. Ce fut M, de 
Villedeuil, alors ministre, qui l'autorisa sous 
le titre des Dangers de la ville, que nous ve- 

13 
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(ions dû Lranscrjre. Il faut cependant que 
des eseraplaires portant le titre de la l'uy- 
iane se soient glissés dans le commerce, et 
en outre que Rétif ait fait plus tard imprimer 
d'autrescouvertm-es.carlebelexemplairenoQ 
rogné sortant de la bibliothèque Pixérécourt 
et également daté de 1784, porte ce litre : 
" La Paysane-perveHie ou tes Dangers de la 
ville, etc. Avec ]lf| estampes. Par l'auteur 
du Pajisan perverti. Imprimé h la Haïe. Et se 
trouve à Paris chés la d'"" Veuve Duchesne . 
libraire iin la rue Siiint-Jacques, an Temple- 
du-Goût, 178ù*.« Au verso de ce titre, on lit, 
après un avis de l'éditeur au lecteur : " Cet 
ouvrage complète le Paysan. Les deux ont 
ensemble lll\ estampes. » Enfin, sur le titre 
du quatrième volume , au lieu de : " Avec 
M!\ estampes « , il y a : u Avec 116 estam- 
pes. » La Revue des ouvrages n'existe pas 
sur l'exemplaire de Pixérécourt. 

Sur l'édition autorisée par le ministre, un' 
carlon Irès-bien fait a été appliqué sur le ti- 
tre primitif (on le distingue en le présentani 
au grand jour) , auquel il substitue celui-ci ; 
(1 Les Dangers de la Ville; ou Histoire d'Ur- 
• suie R**, faites sur les véritables Lettres des 
Personages. Imprimé h La-Haie. 1785. a 
Ce sont ces contradictions, résultant deg. 
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nombre US Irafics de Réiif el de la facilitt' 
que lui donnaient ses connaissances prati- 
ques en typographie pour tirer parti plu- 
aeurs fois de la même mise en œuvre, ce 
sont ces contradictions, disons-nous, qui ont 
toujours (^gartî les bibliophiles dans la classi- 
lication de ses ouvrages. 

Il existe une /'ut(ïBBe pervertie on les Mann 
de» grandes villes ,- elle est da Noogarei l'I [lanii 
eu 177!. 

V" 27. — LES VEILLÉES DU MARAIS; ou 
Histoire du grand prince Oribeau, roi de 
Monimonie, au pays d'EvinJand ; el, de la ver- 
tueuse princesse Oribelle. deLagenie : Tirée 
des anciénnes-Annales-Irlandaises, et recen- 
meiit- translatée en-français : Par ^Lchol5- 
Donneraill, du comté de Korke, descendani 
de l'auteur. 1" volume; 1'" partie, contenani 
les chapitres du premier abécédaire. Fleu- 
ron : deux majuscules : A-0 , orniîes et en- 
cadrées. Imprimé à Walerford, capitale de 
Mommonie. 1785. — 2 vol in-12, quatre par- 
lies. 

Le premier volmne est de 496 pages. A la 
page 237, il y a un nouveau titre pour la se- 
conde pai-tie, semblable au précédent, avec 
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cette différence que le nom du soi-disant 
traducteur Nichols Dooneraill est supprimé. 
Le reste est ainsi présenlé : — Seconde par- 
tie., conlenanl les chapitres du premier abiS- 
cédaire. P-Z. Imprimé, etc. {comme ci-des- 
sas.) 

Le deuxième volume est de 560 pr^s. 
Le nom du traducteur est également sup- 
primé sur le titre, — 2* volume ; 3= partie, 
contenant les chapitres du second abécé- 
daire. A-J, Imprimé, etc.— Page 269 ; même 
titre répété. Quatrième partie , contenant 
les chapitres du second abécédaire. K-Z. 
Imprimé, etc. 

Seconde Édition, — L'Imtituleur d' an prUice 
royal, tiriie d'un ouvTBgo Irlandais. 1791. — 
4 vol. in-12. C'est le tiii?me ouvrage que les 
Veillée», pour lesquelles Rétif fit faire quelques 
cartons cl mit un nouTcau titre. 
Il existe un seul exemplaire (nous ne sa- 
vons entre quelles mains il se trouve) des 
Veillées du Marais ornées de 52 dessins; 
Rétif l'a offert, dans les tables de ses ou- 
vrages, au prix de 724 livres. 

N" 28.— LES FRANÇAISES, ou XXXIV Exemples 
clioisis dans les mœurs actuelles. Propres h 
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diriger les filles, les fennnes. les épouses et 
les mères. A Neufchâtel, Et sa trouve à Pa- 
ris. Cliés Guillot, libraire de MunsievT, rue 
Sainl-Jacques, vis-à-via celle des Malhui'ins. 
1786. _ it vol. in-12; le premier de 272 
pages : le deuxiômo de 31 2 ; le troisième de 
312 ; et le quatrième de 32i!i. 

S/i gravures, numérotées. 

Epigraphe dilférenle pour chaque vo- 
lume 1 

Premier volume : Les filles. La Hija, y d 
Vidrio, Sempre cslan in pcligro. 

Deuxième volume: Les femmes. La Mu- 
ger tj la Peia, La ifue mai calta, es linnra. 

Troisième volume : Les épouses. Lu Fama 
de tu honcuidnd, en Hugerei, Deticada lona 
ei\ 

Quatrième volume : Les mëres. A tu tlijoi 
y sus IJijas salna Madré, dezia : 

'très Mnclios, '/ trex Poms dettniijeii c 
Uombn: ; 

Mttiho lialilaT, y Poto taber ; 
Muvha gnslar, if Poco tener; 
Mucho presuniir, y Poco valer. 



L'adresse de Guillot, libraire, n'est que 



sur le premier volume : les trois autres ne 
portenl que cette indication : A ISeufcbàtel, 

et se trouve à Paria. 



N" 29. — LES PARISIENNES, ou XL caractè- 
re,s généraux Pris dans les Mœurs actuelles, 
Propres à servir k l'instruction des Person- 
Des-du-Sexe : Tinîs des Mémoires du doo- 
voau Lycre-dcs-mccurs. A Neufchâtel, et se 
trouve il Paris. Chés Guillot, libraire de 
Monsieur, rue S. -Jacques, vis-à-vis celle des 
Hatiiurins. 1787. — ii vol. in-12 ; le premier 
de 300 pages; le deuxième de 388 ; le troi- 
sième de 392 ; le quatrièmede 380. L'adresse 
de Guillot n'est que sur le premier. 

20 gravure?, numérotées. — La dernière 
représente le Jugement de Paris; Vénus s'y 
montre nue, avec une paire de bas et desj 
jarretières; elle est en grande coiffure pou- , 
drée. 

Premier volume : Lm James-fiUet et tes 
Filles-à-marier. 

Deuxième volume ; Le* N""-niariéet ; ht 
MoTiérsdeptthZ ans. 

Troisième volume : Les Epouses à imiter -. 
^à fuir. 
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Quatrième volume : Les J"" Mères, et— 
de Grandi-etifans. 




N° 30. — LE PAYSAN ET LA PAYSANE PER- 
VERTiS ; OU Les Dakgéhs de la Vti-le ; His- 
toire récente, mise au jour d'après les véri- 
tahles Lettres des Pc-rsoiiagus, PurN.-E.-Ré- 
tif-dc-la-Bretone. Imprimé à la Haie. 1784- 
— 8 vol. in-12 ; avec les 120 figures. 

Ce sont les deux romans augiiient(!s, ealiire- 
incnt romanJ(5s el Tondus ensemble. Celle édi- 
lion, bien que dali'e de 1784, ne vil le jour qu'eu 
février 1787. Afin de fiiirc tomlier les contrefa- 
çon», RiHif l'imprima tti pcUls cnraclfires. 33 li- 
gues à la page. Elle est surchargée d'intidons oi- 
seux cl do morecaux d<?iactii!s inlitulds Juveitates. 
Nous lui préKrons les drax versions distinctes. 



h" 31. — LES NUITS DE PARIS, ou le Spec- 
tateur nocturne. Epigraphe : 

Jfrjj; el amor vinumque nihil moderabiU suaéeut; 
Illa pudore vaeat, liber, amorgiie melu. Ov. 

A Londres et se b'ouve h Paris chés les 
libraires nommiis en tâtodu cataîogue. 17S8- 
179Ù. — 16 parties, en 8 vol, in-12, avecilix- 
huit gravures. La pagination est suivie jiisijii'à 



la Qa de la quatorzième partie, qui s'arrête ii 
la page 3359. et qui daDS l'esprit de l'auteur 

devait Olro la deroière. car apri^s la table on 
lit : " Fin de la quatorzième et dernière par- 
lie, » Ce furent les événemena qui engagè- 
rent Rétif Èi continuer les JVuifs. 

La quinzième partie a ce titre spécial : 
« La Semuine iwcltirne : Sept nuits de Pa- 
ris ; qui peuvent servir de Suite aux III- 
ÇLXXX déjà publiées. Ouvrage servant à 
l'histoire du Jardin du Palaia-Boyaî. Epigra- 
phe : Les Extrêmes se touchent ! A Paris, chés 
Guillût, rue dcs-Bernardins. 1790. — 1 vol. 
in-12 de \&h pages, » 

La seizième partie est extraordinairement 
rare ; elle a peu circulé, à cause des frayeurs 
du libraire, qui fluit mPme par la retirer de 
la vente. En voici le titre ; — Le» Nuits de ' 
Parii, ouïe Spectateur-noctui'ne. Épigraphe : 
"Je ne m'apitoye pas sur un Roi : Que les Rois 
plaignent les Rois ; J8 n'ai rien de commun 
avec ces Geos-là ; ce n'est pas mon pro- 
chain. Drame de ta Vie. p. 1332. » Tome 
huitième : Seizième partie. A Paris. 1794. 
Tout au bas : Les XV premières parties se 
trouvent chés le c. Merigot, quai de la Vallée. 
— 1 vol. in-12; la pagination continue la 
Semaine nocturne : 269 à 56^ ; avec une 
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inlroducliufi de IV pages, aprfis laquelle est 
annoncée ; « L'Estampe : Marieanne-Char- 
lote Cordai exécutée. » Cette estampe est la 
niôniu qui ligure dans VAitnéc des Dames 
nationaUn. Au bas de la page 560 , après la 
suite de la table : « Fin de la XVI partie, 
Tome VIII. u — Les pages suivantes sont 
remplies par des corrections et additions. Le 
dernier mot de ce volume est - Vive la Ré- 

PtlBLlQUe ET LA MOMACNE 1 

Lp libraire M(îrigoL ayanl acquis, en 179), 
l'ëdilion des NuUs, fil f'airi> un nuiiveait litir 
ainsi conçu : a Len finit» de Pari», ou le 
Spectateur-nocturne. Epigraphe : 

afox el amor vinumqae nihil moderabile am- 
detit: 

llla pudore vacnt, Liber, Amorqae melu. Ov. 
A Paris, cliez Mcrigol jeune , libraire , Quai 
des auguslins, au coin de la rue Pavée. t791 . " 

Contrefaçon : o tes JVuilsifc Paria. ou l'Obsei- 
viteur nocturne. Par M. Riilil' de la Brutojie, 
auteur des Coatempomineg , du Paysan ei de 
la Paj/sane pervertis (mûme ii|>i graphe). A Lon- 
dres, et se trouve cbez les priucipaujt libraires 
de France. 1789, » 

Les Annali'S piiltiotiqui'K annoncÈront les Naits 
de Pans en ces loiniea : <•. Nous croyons faire un 
prisent agréable au public que de lui prÈsenter 



cel uiilcouvrago dans )(?scircoiisUiiices actuelles. 
Il éclairera les aijinuiisirziLeurs ei les citoyens 
sur lom les abus ds la police ilaus les grandes 
villes, u 

Les JVutts de Paris, en effet, quoique mai or- 
données, reul'ennent des parties saisissantes. Par 
cela mâme qu'elles onl fi6 conçues sans aucune 
espèce de plan, elles abondent en détails sur les 
choses et sur les hommes du temps, sur les jour- 
naux, sur les cafés, sur les promenades. Un cha- 
pitre en l'orme de rêve, intiluli; Tan i88B, con- 
tient ce passage à peu prùs propliclique : « Je 
mo suis trouvé en 1888, au mois d'Auguste sur 
le pont-Henri {le Pont-neuf). Louis XVUl ré- 
gnait; tous les ponts cl lous les quais tîtaienl li- 
bres; la rue do la Pelleterie et celle de la Hu- 
chette étaient dos quais ; l'Hûlel-Dieu n'^lail 
plus ; la Cilé était un beau quartier lirii au cor- 
ileau comme Nancy; un archilccte avait trans- 
porté ailleurs les deux ridicules pavillons du 
collège Maiarin; l'autre galerie du Louvre était 
aclievée; une cour immense se trouvait au mi- 
lieu, dans laquelle se Irouvaiunl isolés les trois 
théâtres royaux. » Indi([uons encore dans la qua- 
torzième partie une revue complète de tous les 
acteurs de Paris, ainsi qu'un grand travail sur 
le Salon de 1787. 

Nous avons eu entre les mains un exemplaire 
des yuUs, appartenant à JL le liaron de Lamo- 
Ihe-Langon, ei annoté par lui. En tète, on lisait : 
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Les noms écrits à la main dans tel ouTrage 
soQl les noms réeh, confiera à la comtesse Paany 
(le Beauliarnaia par Rdtif de la Bretonne, ei 
qu'elle m'a peimis Je copier le 1 décembre 
1809 sur l'original (|u'ellc tenait de cet auteur. 
B*aoN Di! LAMuTuii-LANGo». Paris, le 12 miii 
IS41. n La [)lu|!art de ces ooms offrant quelque 
intérAl, nous les rétablissons ici .' 



La Vugiorvuide. 
H'"" il*iiiilicr»nl. 
ù'Angeval. 
Nni de Hebli. 
L«C. D. C-T. 

«""DechniKol. 
Mm' DGcotlfl&aip- 
Un homme iJ'un 
rfuie. 

La M.nnjois de B. 

i>n arriva dans la rue{.. 



Liîci : M'"' de Moclgny, p. u. 

— «ini: da vulimben. p. si. 

— Valange, p. M. 

— Belin, p. 55. 

— Le naaile de Clorntonl-Tim- 
nettf. p. M. 

— de LillocLa). p. a-M. 

— de NJeolas, p. Kti4- 
cetlaln ligf el d'une figure heu- 

Llseï - Grimud dd la Rry- 
nlère. p. 9l>l. 
— de Briinoy, p. SOU. 



— du G]yil&^anl,p. Ildu. 



La Semaine nocturne [ijuinii^me partie) donne 
1res au long les détails de l'arrestalion de Râtif, 
à la suite d'une dénoneialîon faite au coniiU! du 
district de Sainl-Lo ois- la-Culture par son gendre 
Augd, qui l'accusait d'filrc l'auteur de trois li- 
belles infâmes, entre autres du Dom B. atts 
Étais Généraux, Traduit devant la Commune , 
RiSlit se juslifia aist^meut, tandis que son gendre 
tut reconnu cou|iable de calomnie. Cet éïdne- 
moni, dont toutes les piËccs sont rapportées à 



la lin de ^ Semaine, nous a engagé à rechercher 
11? Bom B, C'est une brochnrc grand in-S" de 

de seize pages et divisée en siï chapitres de la 
plus révoliaiiie obsctïniV. Le soûl passage qui 
ait pu douner lieu â l'accusation d'Auge esl ce- 
lui-ci : Le remt^de à tous ces abus serait, je 
crois , d'adopter le système de feu sieur de la 
Brelone, grand écrivain moraliste, il a proposé 
dans le Pontographc, de classer tomes les filles 
de joie, de les diviser en différentes maisons. 
Les prix différons seraient gravés sur la porte 
d'entrée : de 12 iii'. à 3 liv., et sur les portes de 
eellea-ci seraicaL d'autres écritaux particuliers, 
tels que : petite taille, blonde, etc. " (page 8.) 

Recommandons à l'attention les gravures des 
JVuiia de Paris ; Rétif y est représenté dans 
presque tontes, avec son manteau et son chapeau 
i larges bords. Dans la première, il occupe seul 
la scène ; c'est un vrai portrait en pied. Ail- 
leurs, on le voit séparant des duellistes, obser- 
vant des joueurs de billard, surprenant les se- 
crets d'nn mauvais gilo, ou accostant une jeune 
fille dans l'îlo Saint-Louis. Chcî Grimod de la 
Reynière, à l'un de ces soupers fantasmagoriques 
qui firent lanl de bruit, il figure, la tête cou- 
verte au milieu des nombremi convives (treizième 
parfe). D est encore fort ressemblant dans l'es- 
tampe oft il présente sa fille Marion â la coin- 
icsse de Beaiiliarnais ; la coiffure de celte der- 
nière esl tout un monument, avec colonne, rem^ 
part, créneaux et plumets, La Senutine nocturne 
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monirn Louis XVt sur suii ircrne. — Au vci'so du 
lilre de chaque volume (cxcepti! dans la Semaine} 
esl une indication pour les gravures. CepeudauL, 
la douzième partie annonce un portrait qui n'a 
pas M donné. 

Les Xails de Park onl été traduites en alle- 
mand par extraits. 

N" 32. — LA FEMME INFIDELLE. A la Haye, 
etselrouve à Paris chez Maradao, libraire, 
rue des Noyers, n" 33. 1788. Quatre par- 
ties; il vol. in-12, dont la paginatiou n'est 
pas iiiterrompue ; les numéros vont jusqu'à 
979. Orthographe îi peu [irhs ri5gulière. 



L 'avant-propos, du dix pages, est signC- Mari- 
bert-Courienay, et suivi de quelques mois expli- 
catifs : ' Comme mon nom est absolument nou- 
veau dans la littérature, il faut le faire connaître. 
Ce n'est pas de la ville de Conrtcnay que je le 
lire, mais d'un frane-aleu borné à l'est et au sud- 
est par le iinugc de Saci;-au sud. par celui de 
Vemianton, etc., elc. Ce franc-alen tut donné 
par un seigneur de l'illustre maison do Courie- 
nay à Maribert 1. son bâtard, dont je descends, j' 

Nous Lisons sur un catalogue du libraire Ma- 
radan que la Femme inflileUe se vendait il. 46 s. 

Rdlif a tracé dans ce roman le tableau des 
égarements réels ou prétendus de sa femme. 
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33. — mr,ÉNL:E SAXANCOIIi, or LA FEM- 
ME sÉPMiftE : Histoire propre à démontrer. 
uombien il est dangereux pour les filles, de 
se marier par cnlC'tement, ^t avec précipita- 
tion , malgré leurs parens : Ecrite par 
Elle-même. A Liège, Et se trouve à Paris, 
ohés Maradaii, lîhraire, rue des Noyers; 
n''33. 1789. — 3 parties ; 3voluines in-12; 
le premier de 2i|8 pages, le deusiÈme de 
240 et le troisième de 260. 

Chaque vohime contienl, en manière d'in- 
termède, une pièce de théâtre; le premier 
volume : Le Loup dans la Bergerie: le 
deuxième volume ; In Mniinèe du père de 
famille et, en outre, la Lettre de Piron, 
ainsi que sou ode sur son voyage à Beaune ; 
le troisième volume ; KpiménJite, comédie, 
en trois actes. 

Ingénve Saxancour est l'bisloire de la fille al-l 
n<?e de Bfilif de la Bretonne, histoire ddaolaniaj 
et sans doule exiigi^r^e h dessein. On a peine A 
concevoir commenl Rtlif ose ainsi dévoiler les 
turpitudes de son miinago et de sa famdle. L'im- 
molslion pcrsonuelle a ses bornes; et dans Ingé- 
nue, comme dans la Femme in^rfèie, U les a 
franchies sans véritable intérËlpour le lecteur. 



N" 3i. — LE THESMOGRAPHE, ou toées d'un 
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HoN'NÈTE-HouME suf uii pRijcl de PcgleiTienl 
proposé à toutes les nations de l'Europf, 
pour opérer une reforme générale des Loix ; 
avec des notes historiques. Epif,Taphe ; Salus 
populi suprema kx eslo. XII. Tab. ALa-Haie, 
elles Gosse-Jonior et Changtiion, libraires 
des Etats. Et se-trouve à Paris, cliés Mara- 
dan. libraire, rue dea-Noyers, ir 33. 1789 
— Deux parties, en un fort volume iii-S" de 
590 pages. La premii^'re partie s'arrête à la 
page 156. Titre de ia seconde partie : n Le 
TItesmograplie, on Idées d'un honnête- hom- 
me sur un projet de règlement, proposé à 
toutes les naliousde l'Europe, pour opérer 
une reforme générale des Luix. Snlu* populi 
svprema lex eHo. XII Tab Seconde partie. 
Contenant les Noies (A). (B), (C), (D), (E), 
(F), (G), (H), (1). 

La seconde partie contient deux pièces de 
théâtre : Le Boule-Dogue ou le cougê, » co- 
médie en deux actes destinée au Théâtre des 
Danseurs-de-corde, le sujet étant trop bas 
pour les Variétés » — et VAn Deux-Mille, 
comédie-héroïque, mêlée d'ariettes, en trois 
actes. Celle seconde partie est remphe éga- 
lement par plusieurs morceaux tant en vers 
qu'en prose. 
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N° 35, — MONUMENT DU COSTUME physique 
et moral de la fin du Dix-huitième siècle, 
ou Tableaux de la vie, orné du figures dessi- 
nées et gravées par M. Moreau le jeune, Des- 
sinaleor du Cabinet de S. M. T. E. et par 
d'autres célèbres Artistes. A Neuwied sur le 
Rhin, chez la société typographique 1789. 
— 1 volume grand in-folio ; 36 pages de texte 
et 26 gravures. 

Voici les titres des chapitres auxquels cor- 
respondant les gravures ; 

Déclaration de la graiiesse, Motruu \e jeune, d«l, 

Martini, scqI. 
Les précautiaim, id. id. 

J'en accepte t'heiireuz présage, id. Trière, seul. 
H'ayei pan peur, ma bonne amie, id. Helman, seul. 
C'est un Ith, Monsieur, id. B,iqu"y, seul. 
Les petits parains, id. C. Itiiquoy, me. aqua F. Pa 

tas lerminavit. 
Les délices de la malemité, id. Helman, seul. 
L'accord parfait, id. id. 

Le rendeî-vous pour Marlg, id. Cari Gutlenberg, ! 
Les adieux, id. De Lannay te jeune, seul. 
La rencontre au bois de Boulogne, id. Henri Gulten- 

berg, seul. 
La dame du palais de la Reine, id. Martini, seul. 
Le lever du petit maître, id. Hatbau. seul. 
La petite toilette, id. Martini, seul. 
La grande toilette, id. Runiunet, Ecul. 



— lei — 

Le matin, suns signal» jt s, allribuêe â Freudoljerg, 

La course de olievaax, Moreau le jeUDe, del H Riil- 
lenb«rg. seul. 

Le pari i/agné, id, Cjiubique, bcul. 

La partie de mish. id. Dambrun. scul- 

Uui ou non, id. Tiionias, seul. 

La lurprise, sans signatures. Elle esl de Freudeberg, 
llngonT. scui.) Elle aiuit paru quelques années au- 
pararanl. avec ec litre : let Mt^um du Temps, el 
ci^tte liigcnile : • On épouse une (emme, un vil arec 
une aalpfl, et l'on u'uinie que soi. ■ 

La petite loge, Moreau, livl. Palus, seul. 

La lorlie de t'opéra, id. Malbesle, seul. 

Le souper fia. id. Helman, seul. 

Le seigneur chez son fermier, id. DelitiHo", i*u). 

Uvrai boi^eur, id. Simonct, seul. 

Un itvit des éiiileurs esl placé vu tête de 
l'ou^Tage : " La fin du dix-huitièaiu sîèck' 
sera l'ane des époques les plus remarquables 
de rhiatoire, La révolution qui s'est faite 
dans les idées et dans les usages est digne 
d'exercer les pinceaux des Théoplirasle et 
des La Bmyùre. C'est d'après ces nmdèles 
qu'est rédigé l'ouvrage dont nous faisons 
l'hommage au public. Il estorué de gravures 
qui présentent divers événemens de la vie de 
société. Elles sont l'ouvrage des artistes les 
plus habiles de notre tetiis. 

" Les faits employés dans la plupart des 
traits relatifs à chaque estampe remplissent 

ili 
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d'autant mieux le tilre de Costume moral que 

l'auteur (M. Bet. de la B.) s'est attaché à les 
pifndre dans la vérité. On sait qu'aucun 
homme de lettres n'a plus observé, n'a re- 
cueilli plus de traits frappans dans l'his- 
toire privée de toutes les classes de la so- 
ciété;etc., etc. n 

Cet ouvrage, très-beau et très-cher, véri- 
table livre de fermier général, est devenu 
aujourd'hui d'une rareté excessive, surtout 
le texte. Les gravures sont des chefs-d'cEu- 
vre ; elles se vendent séparément et sont vi- 
vement recherchées. 

Editions suivanlps et contrefaçons. — Mmu- 
menl du Cv^lame pliysiipic ùi moral de la tin du 
dix-liuitièmc siècle; ou Tableaux de la vie. 
A Londres ; chez C. Dillj-, PoiHtry. 1190, — 
ï vol. in-12 à belles marges, papier fort; avec 
une gravure au commencomonl de chaque vo- 
lume : 1" Déclaration ofPregnancy. DÉclara- 
lioii de ta Grossesse, T. Hollomay sculpt. 2" 
The Levée. Le lever du Petit-mallre. J. Real 
sculpt. Ces dcun gravures soat excessivement 
jolies. 

Tableaux de. la Vie oa les Mœurs du dix- 
huitiôiiio siOcle. Avec 17 figures en taille-douce. 
A Neuwied sur Je Rhin , chez la Société typo- 
graphique, et ft Strasbourg, cliez J. G. Treut- 



à 
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lel. Saus 'Inle. i vol. m-\H. — Avts des (édi- 
teurs : " Nous ne dODHuns poinl cëUl' ^uluric 
pour une rollertion de tableaux origiimiiï. Le 
Uonttmcnl du Cosliitae de M. Rélif de la Bre- 
tonne , pt quelquiis 3iilr>» ouvrages récen» 
uODS en oitl fourni le-s malâriaux. • 

Tableaux de la Vie ou les Mœurs du dix- 
huitiiïmti siMe. Nouvelle édition. A Neinvied, 
sur le Rliin, ihcT. la Sociijiiî typograpUique. 
1791. — 2 Tûl. in-18. le premier de lUS \ia^es. 
et le second de 186, Mfme avis des éditeurs. 
Sans gravures. 



N- 3(j. — LE l'AUlS-ROYAL. 3 vul. îii-12,avec 
trois grandes gravures, se pliant en trois. 

Premier volume. Faux-litre : Les fUlts du 
Paluh-Itoijal. Gravure : les trente deux Fil- 
les, dans l'Allée des soupirs. 

Titre ; Le Palais-Royal. Premièri; partie. 
Les Filles de l'Alliée des Soupirs. Epif^raphe : 
Icmpora! G mores '.... Cicero et Marlialù. 
Fleuron r un compas ouvert. A Paris, aa Pa- 
lais-Royal dabord; puis, Partout; mt^niechés 
Guillor, libraire rue des-Bernardins, 1790. 

Deuxii'^me volume. Faux-titre : les Sa- 
namilei au Palah-Iioynl. Gravuie : le Cir- 
que, id femmes ; des musiciens jouant sur 
une estrade drapée. 



Tiire 1 Le Palais- Royal. Seconde partie. Les 
Qamiles. MCme épigraphe ei même fleii- 
Foi), 

T]-oisîème volume. Faux-litre : les E.t«a- 
namiieHau Palais-Itoyal. Gravure: la Colon- 
nade. 43 femmes. 

Titre : Le Palais- Royal. Troisième partie. 
Les Con verseuses. Mâme épigi'aphe ei même 
fleuron. A Paris, au Palais-Royal dabnrd ; 
puis, Partout. 1790. 

Râlif de la Bretonne se met en scène dans cet 
ouvrage sous le nom de M. Aquilin-dcs-Esco- 
pcUes. R dit en finissnnl : « La B<!voluiion est 
opfirée, ciloyens ! tous les abus vont disparaître, 
et r^îgalild \a ramener les bonnes-mœura. Hé I 
ne dites pas que le fiche fail-ïivre le imuvre ! il 
le corrompt plus sûrement qu'il ne le fait 

vivre I Cependant nous observerons les 

mœurs, nous les gucllerons pour-aiusi-dirc, et 
nous crierons sus au Vice, comme vos sentinelles- 
nalionalea crient sus aux ennemis du Peuple ! n 

Les faiseurs de dictionnaires ne miinquent ja- 
mais d'ajooicr ù la mention du PalaU-Boyal ces 
mots . jirodiiclion infâme. R serait au moins con- 
venable qu'ils n'exprimassent pas leur opinion 
sur un livre qu'ils n'ont pas lu. Le PalaU-Boynl 
n'a rien de plus infâme qac le Paysan perverti i.'t 
les Conleraporaines. — Recherchi?, autant pour 
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le lexle que pour les trois gravures, roprodaction 
piquante des modes du temps. 

N- 37. — ANNÉE DES DAMES NATIONALES. 
12, volurues in-12, — 1791-179i!|. !i2 gra- 
vures. 

Titre du premier volume " : L'Année des 
damen tiaiionntes: ou Histoire, jour-pap- 
jûur, d'une femme de France. Par N.-K.- 
Réslif-de-ia-Breloiie. Janvier. îiO i'emmes, Pro- 
vinces à rOrienI de Paris. Sujet de l'Es- 
lampe du Parisis. On y voit deux Costumes : 
la Duchesse, sous l'habit do sa condition, et 
la Charonèle, sous celui de Paysane. A Ge- 
nève, et se trouve à Paris chés les libraires 
indiqués à la tête de mon catalogue. 1791. » 
— Page 1 à 308, Un frontispice (tel qu'd esl 
indiqué sur le litre) avec le mol. Janvhr au- 
dessus; et une estampu portant !« n° de la 
page 136. 

Deuxième volume : " L'Année, etc.. 
(comme ci-dessus). Février. f|0 femmes. 
Suite ; Provinces à l'Orient de Paris. Sujet de 
l'Estampe : On y voit deux Nationales, la 
Champenoise cl l'Alsacienne, sous lecoslume 
de leurs provinces, A Genève, etc. {comme 
ci-dessus). » — Pages 316 à 596. Un fron- 
tispice séparé en deux avec le mot Février 



au-dessus; el cinq esUinpes, porUnl les n"' 
des pages 531 et 539- 

Troisième volume : « L'Année, elc. (Plus 
de nom d'auleur.) Ouvrage particulièrement 
destiné à fournir aux auteurs des sujets dra- 
matiques de tout genre, légèrement esquis- 
sés. Mars. ù5 femmes. Suite : Provinces au 
sud de Paris. Sujet de l'Estampe : On y voit 
deux Nationales, la Comtoise, et la Bourgui- 
gnone, sous le costume de leurs Provinces, 
outre2Estani[jes-de-situation. A Genève, elc. 
1792. » — Pages GO/i à «25. Un frontispice 
séparé en deux, avec ces mots au-dessus : 
Mars : Chartraine. Valentcsc; el trois es- 
lampes, numérotées 647, 657 el 771. 

Quatrième volume : u L'Année, etc. (com- 
meci-dessus). Avril. ^5 femmes. Suite : Pro- 
vinces au Sud de Paris, Sujet de l'estampe : 
On y voit deux Nationales, la Beausserone, 
et la Daufinèae, sous le costume de leurs 
Provinces, outre 2 Estampes-de-situation. A 
Genève, el se trouve à Paris chés les librai- 
res indi(iués au Frontispice du mois de dé- 
cembre. 179i|. Il — Pages 932 à 1299. Un 
fronlispice séparé en deux, avec l'indication 
d'Avril au-dessus; el deux estampes, pages 
961 et 971 . Cette dernière, séparée en deux, 
comme le frontispice. 
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Giuquiènie volume : " V Année, etc. Mai. 
bh femmes. Suite : Piovinces an Sud dp Pa- 
ris. Sujet de l'Estampe : On y voit deux Na- 
tionales, la Proven(;aie, et la Cevénèse, sous 
le costume de leurs Provinces , outre 2 Es- 
lampes-de-si tua Lion. A Genève , etc (comme 
ci-dessus), n — Pages 1304 h 1619. Un fron- 
tispice séparé en deux, avec ces mois au- 
dessus : jWai : Sfuénaisc, Promtnale; et 
deux estampes, pages 1454 et 1607. 

Sixième volume. « L'Année, etc. Juin. 
56 femmes. Suite : Provinces au Sud de Pa- 
ris. Sujet de l'Estampe : On y voit deux Na- 
tionales, la Languedocienne , et la Bearnése , 
SOUH le costume de leurs Provinces 3 outre 
(tic), Eslampes-de-situation. k Genève, Et 
se trouve à Paris ehés les libraires indiqués 
à la fin au présent mois de juin. 1794, — — ^i 

Pa|;es 1624 à 1916. Un frontispice coupé, 
avec ces mots au-dessus : Juin : Langdo- 
cienne. Pavclottr, Bearnohe et Itoiaillotte ; 
et deux estampes, pages 1657 et 1805- 

SeptiÈme volume; u L'Année des tiamiif 

naiiotinics ou Histoire, jour-par-jour, d'uiu- 
Femme de la République fran(;aise. Ouvrage 
particulièrement destiné à fournir au.t Au- 
teurs des sujets dramatiques de tout genre, 



i 
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légëraoïent esquissés. Juillet. 68 femmes. 
Suile : Provinces au Sud-ouesL de Paris. Su- | 
jet de l'EsLampe : On y voit deux Nationales, 
la GuiénDèsi? et l'AuvergoaLe, sous le costume 
de leurs Provinces , outre 1 Estampe-de-si- ! 
luation. A Genève, Et se trouve à Paris chés 
les Libraires indiqués au frontispice du mois 
d'Auguste, 179/|. • — Pages 1928 à 2256. 
Un rrontispico coupé, avec l'indication de 
Juillet au-dessus; et une estampe, page 1981. 

Huitième volume : " L'Année, etc. Au- 
guste. 58 femmes. Suite : Provinces à l'Ouest 
de Paris. Sujet de l'Estampe ; On y voit deux 
Nationales, la Poitevine et la Brelone, sous le 
costume de leurs Provinces, outre 1 Estampe- 
de-situation. A Genève, Et se trouve à Paris 
Chés les Citoyens Duchêne rue Saintjaques. 
Merignt jeune, quai de la Vallée, et Louis, Li- , 
braires, rue Saint-Severin. 179i. » — Pages , 
226fi h 2560. Un frontispice coupiî, et une^ 
estampe (voluptueuse), page 2301. 

Neuvième volume : « L'Année , etc. Sep- , 
lembre. 57 femmes. Suile : Provinces à ' 
l'Ouest de Paris. Sujet de l'Estampe ; On y 
voit deux Nationales, l'Angevine, et la Pi- 
carde, soua le costume de leurs Provinces, 
outre 1 Estampe-de-si tua lion. A Genève, etc. 
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Xcôrame précédemmenl). » — Pages 2558 h 
2855. Un fronlispice coupé avec l'iiulicatioii 
de septembre, et une estampe, page 2735. 

Diuème volume : « L'A.nnée des Dames 
nationales; ou le Kalendriér des Citoy<înes : 
Histoire, jour-par-jour, d'une Femme de la 
République française. Ouvrage particulière- 
ment destiné h fournir aux Auteurs des su- 
jets dramatiques de tout genre, légèrement 
esquissés. Octobre, 57 femmes, ou Vinde- 
miaire. Siiile : Provinces à l'Ouest de Paris. 
Sujet de l'Estampe ; Ou y voit deux Natio- 
nales, la Flandre, et la Liégoiae, sous le cos- 
tume de leurs Provinces, outre 1 Eslampe- 
de-situaljon. A Genève, etc. n — Pages 2860 
à 3202. Un frontispice coupé, avec cette in- 
dication atl-dessus : 8*" 2. Liégeoise. 8''" 1. 
Flamande; et deux estampes, pages 2861 
(exécution de Charlotte Corday) et 2îl/i2, 

Onzième volume : <sL' Année, elc. (comme 
précédemment). Novembre, 57 femmes, ou 
Bi-umaire. Suite : Provinces au Nord'ouest de 
Paris. Sujet de l'Estampe : On y voit deux 
Nationales, !a Rouanese et la Cauchoise sous 
le costume de leurs Provinces, outre 2 Es- 
tampes-de-situation, A Genève, etc. » — Pa- 
ges 3208 à 3522. Un frontispice coupé, avec 

15 
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«ïtte inditation : 9'""'' 2. Caucboiset. ÎK"* 1. 
Boiumuhcx; eL deux estampes , pages 3427, 
el 3486. 

DouKitme volume : (( L'Année, elc Dé-| 
cembre, 57 femmes, ou Frîmaii'e. Suite : i 
Provinces au Nord'ouest de Paris. Sujet de j 
l'Estampe : Ou y voit deux IVallooaleâ , ta ' 
Corsese, et la Sandoiuicgole, sous le costume 
de leurs Provinces . outre i Estanipe-de-si- 
tuation. A Genève, etc. ii — Pages 3228 à 
3325, Un frontispice coupé , avec ces mots ^ 
au-dessus : X"" 2. Marliniifvaine. X'"'' 1 . 
Corsienes ; et une eslaaipe numérotée 3567, , 
mais devant Cire placée à la page 3571. 

Les indications des estampes, placées à k fin 
de diHque volume, sooi très-incïactes ; il ne l'aui 
pas y avoir i5gard. D'ailleurs, ces estampes, sauf 
quelques-unes, soutins valeur; la plupart même 
avaient diijà tiguri? dans les Conlemporatnes. — 
Papier à chandelles. Impression clïrojable. — 
Cependant l'ouvrage cnlier n'en a pas moins 
coûta trente mille francs, s'il faut en croire celle 
note finale de Rétif de la Bretonne : « Le voil. 
donc termina, cel Ouvrage que je ne croyais pas j 
terminer I Je suis parvenu à le mener à sa fin, à 
travers mille obstacles, mille dangers ! La ban- 1 
queroule que m'a faite Maradan, rinleiT0mpild6s 
le deuxième volume. Je fus ensuite la victime de 
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3eux associations cuioeuses, el d'acbals dfi carac- 
tères. Prysié do commencer te Remirh du 
Cwar-humain dévoilés, je mis aux premières 
Époques iltf cri ouvrage des fonds qui auraient 
avnnui^ /'Aniline des bnmen, nalionates, que je ne 
voudmis nommer qiie lo KalenilriéT des Ci- 
toyiiimes , le nom de damm ne cooveDant pins ; 
mais l'ciuvrage ^Lait enti^remenl i!crit avaol la 
Wvoliiïiua, puisque la dernière Nouvelle, in- 
serilp. iija& le jiorclie de la rne Brelouvilliérs^ ile 
de la Fraternité, est du 1 juillet 1789. L'impres- 
»on a durt' six années enliÈres, iin de 89 , 91), 
91, 92, 93 él commencement de 1794; et les 
frais s'en niootent à prés de 30-mi!!e livres, par 
la grande elle rté du papier. « 

Celle collection est peut-être plus inouïe que 
les Cuiitempwaines par la variété et l'originalilé 
des sujels. Rélif y a replacé les hislorietles du 
Jtottument du Costume ; elles l'omieni les quatre 
ou six premières aouvclles des premiers six mois 
de l'aimée. 

Il y a un assez grand nombre d'exemplaires 
qui porlcnl col autre liire cariBnué par dessus 
l'ancien : « Les Proinciales : ou Histoires des 
lillea et femmes des Provinces de France, dont 
les Aventures sont propres à fournir dos sujels 
dramatiques de lous les genres. Épigraphe : 
Svila diU Fteminu fiondus habet. Propert. A 
Paris, clié^ J. B. Garaory. Libraire, rue Serpente, 
n" 17, PI 
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N" 38.— LE DRAME DE LA VIE. 5 volumes 
in-12. 

Titre du premier volume : 

" Lecteur! lisez le plus intéressant des ou- 
vrages , sans craindre le scandale ! n Le 
DRàME DE LA VIE ; Contenant un homme tout- 
entier. Pièce en 13 actes des Ombres, et en 
10 pièces régulières. Première partie. Epi- 
graphe : Fila dala est uienda. Imprimé, à la 
maison; chés la v. Duchône et Mérigot 
jeune , Louis , libraires , rue St Séverin. 
1793. 

Ce premier volume contient un grand 
portrait de Rétif, qui est celui que nous re- 
produisons, On Ut au bas : « — Nie. Ed. 
Restif, Fils-Edme. M le 22 9"™ 173i à Saci 
en fiasse Bourgogne. 1785. L. Binet deli- 
neavU. L. Beithel inds dtcavh. 

w 

1 Son esprit libre et fier, sans guide, sans modèle, 
Même alors qu'il s'égare étonne ses rivaux ; 
Amant delà natare, il lui dut ses pinceaux 
El fut simple, inégal cl sublime comme elle. 



H A Paris chez l'Auteur Rue S'-Jacques vis- 
à-vis celle du Plâtre M"" de l'Epicier, Et chez 
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Regnault Libraire Rue S'-Jacques vis-a-vis 
celle du Plâtre (1). » 

Sur les titres des quatre volumes suivants, 
la ligne indicative ; " Lecteur, lisez le plus in- 
téressant, etc. B a disparu, Les noms des li- 
braires sont remplacés par •■ it Etse iroure 
chez tes libraires nommés. » 

La pagination est la niil'me pour les tiuq 
volumes, qui font un total de 1288 pages. Lu 
dernier est terminiS par un recueil de pièces 
de vers indécentes, et par une correspon- 
' dance assez voluumieuse de Grimod de la 
Ueynière. 

N° 30. —H THEATRE deN.-E.-Rest. Bret. conte- 
nant : 

I. La Cigale et la Fotn-mî, fable dramatique. 



(I) BËtir de h Bretonne est représenté ï l'Sge Je 
de ciaquanle-un sriH, dans louta b furcc d'un attitËlc. 
Ses j'eux sont Éclatants et ïifs; ses lèvres sont een- 
suelles, et, comme il le dirait lui-même, apiiitismnies ; 
son ne! r.st aquiliu. 11 ; a dans cette télc du Gonrbon 
al du laboureur. — Ses cbeveux sont enveloppés dans 
une bourse; il est couvert de son manteau. 

Quelques exemplaires de ce pariiajt ont été tirés a 
pai'l, sur isrand papier. Ils unt passé dans la ramille. 
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II. Le Jugement de Paris, comédie, -ballel- 

III. La Prévencion-nai'ionale, lir. 5 act. 

IV. La Fille-naiurelle, drame en 5 actes. 

V. Lei Fautes sont persimcUei, dr. en 5 act. 

VI. Sa Mère t'alaita, comedjo eu 3 actes. 

VII. Le Loup dans la Bergerie, opera-com. 
Vni. La Matinée du Phe-de-famille. bagat. 

IX. Bouledogue, ou le Congé, bagatelle. 

X. Epiménide, gret; drame en 3 actes. 

XI. Le ^ouvel'Epimenide, corn, en 5 act. 

XII. Le Père-Valet, drame en 3 actes. 

XIII. L'Epouse Comédiéne, com.-aiieL 3 a. 

XIV. i".4'i-2OO0, comédie-héroïq. 3 actes. 

XV. Le Libertin-fixé, pièce en 5 actes. 

XVI. L' Amour-Muet, comédie en 5 actes. 
VI!. Edmond, ou tes Tombeaux, tragédie. 
Plus X Pièces dans le Drame de ia vie, qui va 
paraître, et XIII Actes d' Ombres-Chinoises. 
ùO p. A Paris, Chés la Dame Veuve- Duchêne, 
rue Saintjaques, et M, Merigot, jeune, quai 
des Augustios-rue-Pavée. 1793. » — 5 vol. 
in-12. 

En outre de ce titre général, il y a mi titre 
pour chaque volume. 

Titre du premier volume — « Théâtre de 
N. E. Restif-de-la-Bretone (sans tomaison). 
1770-1786.» 
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Ce volume cûnli«iit : la Prévetilion nathnnk, 
sans les variautes ; la FUle luttureUe, la CigaU el 
la Fourmi ci le Jugement de Pdris. 

Titre du second volume. — " Tlieatre de 
N.-E.-Bestir-de-la-Br(ione. Tome second. 
1. Les Fautes sont personnelles : drame en 
Cinq Actes. Epigraphe ; Si quii fidcs Miseris, 
hoc me per Plumina jure A'on mcrahte ne 
(as ; paiioT sine criminc p<r.naiu. Méiamor. 
L. IX. fab. X, VV. i5-i6. AJVcufchâtel. Et se 
trouve à Paris, Chés l'Auteur, rue des Bei- 
oardJns, ?J" 10. 1786-1787. » — 307pages. 

Ce volume conlieot ea outre : Sa Mère Viil- 
laibi, la Marchande de Slodes ou le Loup darin la 
Bergerie, la Ualinée du père de famille cl Ept- 
ménide. 

Titre du troisième volume. — «Tlieatre de 
N.-E.-Rûstif-de-la-Bretone. Conleuant t'i 
Sage-Journée , ou le Nouvel-Epitnenide : le 
Pere-yatei,ou l'Epoae aimée dans Fils {sk) : 
i' Epouie-Coniedienne : le Congé, ou le Bou- 
Jedogiie ; Sa Mère l'alaita , telle qu'on la 
joue. (Les pièces qni composent les 2 pre- 
miers Volumes, se trouvent dans la Preven- 
ûan-P^alionale, les Françaises, les Parisien- 
nes, let Nutli él Ifigenue-Sajaneaar ; 11 y a 
descamplets, A Neufchatel. 1789. » 
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La Sage Journée va jusqu'à la page 232 [ohif- 
frde pur erreur 238). Le Pèrc-Viilet rei^om menée 
la iiaginaLion. Le Boule-dogue finil â la page 200. 

Titre du quatrième volume,— h Théâtre de 
N."E.-Reslif-de-la-BrctOûe. Conlenant la 
Sage-Journée, oa te ]\'ouvel-Epime}iide : 
le Pej-e-Valei, ou l'Epotue aimée da«s ion 
Fils: le Contjéou Bouledogue: Sa Vére l'a- 
laiia, telle qu'on la joue ; iEpoasc-Come- 
dienne : /Mh-200û, ou la Régénération. 
(Les pièces qui composent les 2 premiers 
Volumes, se tr<)uvent clans la Prévention jVo- 
tionale, les Françuises, les PiirUicnnes, les 
JVtiiiï, et Ingenve-Sasancour : Il y a des 
complets, Suite du Volume preœdent. A 
Neufchatel. 1790. » — 56 pages seulement. 

Titre du cinquième volume. — « Théâtre 
deN.-E.-Restif-de-la-Bretone. TomellI, ou V. 
Contenant le L'tbcrttn-fixé. L'Amour-Miiel, 
ou le Prclendii prevoijant. Les Tombeaux, 
ou Kdmond-rcpcntanl. (Les pièces qui com- 
posent les 2 preuiiers Voliunes, se trouvent 
dans /a Prérenihn nationale, les Françui- 
tet, les Parisiennes , tes Nuits et Ingénue 
Saxancoiir. Il y a des complets.) Les perso- 
nes qui ont les precedens Ouvrages , peuvent 
ne prendre que 3 volumes , le précédent, le 
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présent éL le suivant. ANeufchatel. 1790." — 
221 pages, A la dernière page, on LL : Fin 
du Théâtre. 

Il faut coQTeiiir que Sélir n'a pas le génie de 
la classification. Il pst vrai que l'époque à la- 
quelle il imprimaii lui-mSme son TliÈâlrc était 
peu faile pour ramener la clarté dans son esprit, 
el qu'il avait le droit d'éciire comme il le fait au 
verso de son titre général : a le suis le seul qui 
m'occupe de littérature dans ces temps de trou- 
ble. » 

n- 40. — MONSIEUR NICOLAS. 16 volumes 
iQ-I2. — 1791-1707. 

Prenaioc volvuno. — Momienr Nicolas ; 
ou le Cocar liamain dévoila. Publié par lui- 
même. Epigraphe : u 'Eên 'ékasios man- 
dâken kottihaî. Suani quisque peliem por- 
tât. )) Avec figures, (1). Tome prcmiei', pre- 
mière partie. Fleuron ; une couronne. Im- 
primé à la maison ; EL se trouve à Paris chés 
le libraire indiqué au Frontispice de la Der- 

Inière Partie. 1794. 
(1) Nom STOns dit que ces gravures n'avalent jamais 
m railes. 
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Le titre est le mêoie pour les 2". 
6". 7-, 8= ei 'i' volumes ; sauf le fleuron qui 
se transforme en fleur, en barre ornée ou 
en traits insignifiants. 

A parlir du dixième volume, voici les va- 
riations que subissent les titres. 

Dixième volume. — Vonskur Nicolas, etc. 
(comme ci-dessus; et môme épigraphe). 
Tome C"= D™" partie. Fleuron ; une médaille 
emblfimatique, renfermant un coq qui chante 
au soleil levant, imprimé à la maison ; et se 
trouve à Paris, chés Ni coIas-Bone ville, rue 
du Théâtre-français , à l'Arbre de la Liberté. 
1796. 

Onzième volume. — Hfomieur Nicolas, sic. 

— Tome six"'« onz"" Partie. Fleuron : des 
traits, des feuilles. Imprimé à la maison ; et 
se trouve à Paris ch es la veuve Marion-R., 
rue du-Fouarre, n" 16, à l'entresol, 1797. 

Douzième volume. — Monsiair Pficolas, etc. 

— Tome six""^ douz"'= Partie. Contenant l'his- 
toire de Sara. Fleuron : des fleurs ; au des- 
sous, un paraphe autographe ilîisibîe. Im- 
primé à la maison ; et se trouve à Paris. 
Chés la veuve Marion-R., rue du Fouarre, 
n° 16, à l'entresol. 1797. 

Treizième volume. — Montieur Mco- 
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loi, etc. — Tom. sept. Treiz. Partie. Si, qhand 
j'eus toutes ces avanl.iires dont jb rougis, 
j'avais été républiquaiu, je ne les aurais pas 
eues , et j'eusse été vertueux. Fleuron : un 
K majuscule encadré. Imprimé à la maison ; 
et se trouveà Paris, et cliés tous les Libraires 
de l'Europe ; car cet ouvrage est pour toute 
la Terre. 1797. 

Ce ïolume contient: MonKalendrwr. " C'est, 
dit Rétif, la liste historique et journalière des 
commimnracions que je Tais des fûmes que j'ai 
conuues. o 

Quatorzième volume. — Mon$îeur Nico- 
las, etc. — Tom. sept. Quatorzième-dix- 
septième Partie. Ma Morale est celle de la 
Nature, éclairée par !a Raison, qui repousse 
le Préjugé. Fleuron : Trois M majuscules 
superposés. Imprimé h la maison ; et se 
trouve à Paris, et cliés tous les Libraires de 
l'Europe ; car cet ouvrage est pour toute la 
Terre. 1797. 

Quinzième volume. — Monsieur Nico- 
las, etc. — Tom. Huit, Quinzième ■ dix - 
huitième Partie, Ma politique est principale- 
ment l'Histoire de ce qui vient d'arriver 
parmi Nous, pendant la révolution. Fleuron : 
im grand P, surmontant des traits ornés. Im- 



— 180 — 

primé à la maison ; et se trouve â Paris, ou 
cLés tous les Libraires de l'Europe; car cet 
ouvrage est pour toute la Terre. 1 797. 

Nous avons dil combien ce volume est curieux 
par les conversations avec Mirabeau, qU'ircon- 
tienl. 

Seizième volume. — Monsieur JSiio- 
laa, etc. — Tom. Huit. Seizièmc-dix-neu- 
vième Partie, 

SOQ esprit libre et fior, sans guide, sans modèle, 
MCmc alors qu'il a'^'gard dloue ses Rivaux : 
Amaoi de la Nature, il lui dut ses pineeaun, 
El tul simple, iui^gal cl sublime comme elle. 

Marandon, avocat à Bordeaux. 

Fleuron : un grand orné, surmontant 
une rose environnée de quelques traits. Im- 
primé à la maison; et se trouve à Paris, 
chés la Veuve Marion-Restif, me de-la-Bu- 
cherie, a" 27. 1797. 

Pagination suivie. Total ; 48^0 pages. 



De tous les ouvrages de Rétif de la Bretonne , 
Monsieur Nicolas est sans contredit le plus ex- 
traordi nuire. D'ailleurs, il les riïsume tous. Dans 
le genre-roman, je n'Iii^-sile pas à placer presque 
au mâme rang et à consid^îrcr comme trois pro- 
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duGliona phi'nomiînalcs : les Cotifemofis de Jean- 
Jacques Rousseau. MonMeUT fiteolaa et lea Mé- 
moires de Casanova. On senl bien que les ques- 
tions de morale sont ici l'Ôservéus. 



N" 41. — PHILOSOPHIE DE MONSIEUR Nl- 

I COLAS, Par l'autetir du Cœur Ilamaïn dé- 
voilé, A Paris, clt! l'imprimerie du Cercle So- 
cial. 1796. L'an V de la R«5publique Fran- 
çaise. — Trois parties, 3 vol. in-12. Ortho- 
graphe régulière. 
Le Magasin encyclopédique , ou Jouniul de.': 
sciences, «les lellres et des arts, rMgd [lar 
A. L. Milliii, a consacnî un article IrèB-aeerlic 
(seconde anni^e, tome 3, l'an 4 [I7H6] k\a Philo- 
sophie de Munsiew liicoks. On y mentionne une 
affiche par laquelle Riîiil' ou son Éditeur annon- 
çait dans les mes cet ouvrage, ainsi que le Mon- 
sieur Sicolaa. Voici les passages principaux de 
cette affiche ; 

L'auteur du CœuT humain dévoilé est le fils 
d'un pauvre paysan de Sacy. Cet homme, vraiment, 
■aé obsenateur, n'avait reçu aucune autre éduca- 
tion que celle d'une imagination ardente. Dans sa 
première jeunesse, le voilft apprenlif imprimeur, 
compagnon imprimeur, et toujours errant d'im- 
primeries en imprimeries. A trente-deux ans, 
trahi, persécuté , condamné au travail le plus 
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rude, le phis conlinuel. abreuvé d'Opprobres, 
mis sans resae au-dpssouâ des plus méprisables 
des hommes, riMiiit longtemps à manquer du ii6- 
cessairc , tremblant pour &a liberté , craignani 
pour sa vie, ne Irouvanl d'autre espoir d'fichap- 
per au crime que dans la \ue d'une deslrucliou 
prochaine ; CCI borrible tableau, qui u'est point 
eMgÉriî, le jette dans le désespoir. Vive le dé- 
sespoir qui réveille les uatious et les grands 
hommes ! 

« Déjà père de vingt-quatre enfauts, et prenant 
la plume pour la première fois à trente deiin 
ans, N. Reslif lîcrit un roman pour iriomplier 
de la misère et du crime : il doime le Pagitan 
perverti. Les cent-quarante volumes qu'il a don- 
nés depuis, quel que soit leur suecès, ne l'ont 
point ébloui, etc., etc. n 

Cette affiche se termine par ces mots: « N. Bes- 
ti[ a Été sans doute oublii! dans la première for- 
mation del'Instilul national : on avait bien ou- 
blié l'ariicle Paris dans l'Encyclopédie, n 

Bien ne prouve que cette ufficbe ait été rédi- 
gée par Rétif lui-mCme; je crois qu'elle émane 
plutôt de son ami Nicolas Donneville, éditeur de 
la Philosophie fit fond.iteur du Cercle Social, 

Rétif de la Bretonne fut très-blessé des raille- 
ries du Magas'it cncydopildique, et U a souvent 
depuis laissé éclater sa rancune contre A. L, Mil- 
lin qu'il désigne d'habitude sous ce nom : Ane- 
Licol Malin. 
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"lia. — L'ANTl-JUSTUVE, ou les délices de 
l'amour. Par M. Linguet. av. au el en Par- 
lem. Epigraphe : Costa plaçait nuperis. — 
Manil/us paria iuniitc (ninnos). Avec soixante 
Ggures. Tieuron : ime LèLe de faune couron- 
née de feuilles et de raisins. (Ce Beuroo est 
le mûme (jue celui de la Thhe de Médecine 
soutenue en evfcr.) Au Palais- Roial ; chez 
feue la veuve Giroiiard, très-connue. 1798. 
Deux parties; format in-12. (Les pages lie 
l'exemplaire qu'il m'a été donné de voir 
avaient été recollées sur grand in-octavo). 

La première partie vajusqn'à la page 20Zi ; 
la seconde commence à la page 207; mais 
elle s'arrête subitement à la page 252. — 
— Les deux feuilles d'épreuve reliées à la 
suite comprennent des variantes de la pre- 
mière partie. 

Deux dessins (obscènes) à l'encre de Chine 
portant les n" IS et 21 ; et une gravure 
(décente) entièrement terminée. 



Dans sa notice, Cxiblëres annonce que RËlif du 
la Bretonne avait fait uuc Ajtti-Jusline, mais que 
son iiilenLion dtait de ne lu point imprimer et de 
la supprimer. Cubières s'est Irompd, Cet ouvrage, 
ou du moins partie de cet ouvrage a élé impri- 
mée, carj'ai eu entre les mains rexempluire dont 
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je viens de Lranscriro le tilrc, exemplaire peul- 
Élre unique, tt d'aulant plus curieux qu'il con- 
tient des dessins originaux et deux feuilles en 
épreuves corrigcies de la main mûme de Rtflif, 

L'Averlissemenl, Irèa-singulier, renferme des 
passilges lels que ceux-ci : u Quelle excuse peut 
se donner à lui-mOiue l'homme qui publie un ou- 
vrage tel que celui qu'on n lire? J'en ai cent 
pour une. Un auteur doit avoir pour but le bon- 
heur de ses lecteurs. 11 n'est rien qui contribue 
autant nu bonheur qu'une lecture agréable, Fon- 
tcnelle disait : « U n'est point de chagrin qui 
tienne contre une heure de lecture, a Or, de 
toutes les lectures la plus cnhaînanle est celle 

des ouvrages tfroiiijues Personne n'a êU: 

plus indigni! que moi des ouvrages de l'infâme 
de Sades que je lia dans ma prison (ne pas oublier 
que c'est Linguct qui parle ; lîlrange manie que 
celle d'allribuerses ouvrages, el quels ouvrages ' 
aux célÈbres personnages morts I). Ce sciîlérat ne 
présente les délices de l'amour qu'accompagnés 
de tourmens, de la morl môme. Mon bul est de 
faire un livre jilus savoureux ipie les siens, et 
que les épouses pourront faire lire à leurs maris : 
un livre où les sens parleront au cœur, où le li- 
bertinage n'ait rien de cruel pour le sexe des 
GrSces, où l'amour rametii* à la nature, exempt 
de scrupules el de préjugés, ne présente que des 
images riantes et voluptueuses, n Quelques lignes 
plus loin, est celte déclaralion surprenante du 
supposé Linguet : i Mauvais livre fait dass 
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QE X(l^~^Ba WBS. Moi, Jean-Pierre Llnguui- 
Huûnleoanl ildicnu A lu Conciergerie, di<clare qu:; 
je n'a.i coinpos^ cpt ouTragu que dan» des vues 
nlilos, clc. FlorSal, an 2. = Reiniirquona en («is- 
saiil cpie Liiiguet no s'appelait ni Jean ni Pierre, 
mais bien Simon-Nicoka- Henri. 

Râlif a composé sans doule VAnti-Jimline à In 
eflsM, dans le silence de sa pauvre pelile impri- 
merie. Quoi qu'il en «lise, e'cal uno Èrupliou 
de désirs odieux, où l'on ironve cyniquemeril 
dtwnntisés des-épïsodes de sn propre vie, obscÈ- 
ocs Gnpplémanls de Monsieur Kkotai. Espérons 
pour l'honneur de sn mi^moire, que RéiiC a rtHé 
lu )>lupart des aventures où il se montre comme 
le héroa; c'est assez du restë son liabituili;, 
comme nous l'avons dit, de suppléer par Hiiiugi- 
naiion à la rivalité. Mais n'allons pns plus loin : 
il est impossible de eilcr quatre lignesdeee livre. 
J'ai é\6 poiirlanl lieurcux de trouver & la iin de la 
première partie ces mois qui trahissent les in- 
quiétudes de cet lîcrivain si monsirueuscmcnt 
naïf : o J"ai long-tcms hésité si je publierais cet 
ouvrage posthuniedu trop fameux avocat Linguet, 

^Tout considéré : le casemenl déjà commencé, 
]'ui résolu de ne tirer que quelques exemplaires, 
pour mettre deux ou trois amis éclairés et au- 
lant de femme* d'esprit à portée de juger saine- 

Emenl de son effcl, et s'il ne fera pas autant i\r mal 
que l'œuvre infernale k laquelle on veut le l'aire 

"iervir Je contre-poison. Jugez-le, mes ami», et 
craienci de m'induïre en erreur. » 

16 
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On ne doil pas trop tenir compte à Rétif de 
cette produclion (rouvi^e chez lui en paquets et 
deslini?!! â demeurer enfouie dîinsle cabinet d'un 
colleclionncur. Je n'en ai purld t[ue parce qu'il 
faut qu'un biographe purle de lotit. 

N" !|3. — LES POSTHUMES; lettiies reçues 

APRÈS LA MORT DU MAR], PAII SA FEMME, QUI 

LE CHOIT A FLORENCE Par feù CazDtle. Epi- 
graphe : LItelum non omnin finit. Propert. 
. Imprimé à Paris, h la maison ; se vend chés 
Duchêne, libraire, rue des Grands-Augas- 
tins. 1802. — /i vol. in-12; avec une gravure 
au commencement de chacun d'eux (celle du 
quatrième volume est assez nue). 

Cet ouvrage se termine par une série d'une 
invenlioa étrange : Ui Revieg, kisloires de M. Ni- 
colas refaites sous une autre hypothèse. Selon 
Bétif, pour que l'homme pùl tire lieureux, il 
lui faudrait deux vies connexes et sans inter- 
valle : Tevivre serait sa véritable vie , cl son 
expérience reclificrail alors les mdnies circon- 
stances par lesquelles il repasserait avec les mfi- 
mes personnes. D'aprts ce point de départ, Rétif 
recommence quelques-unes de ses aventures, ot 
leur donne un dénoûnicnt â son gré. — Je ne 
crois pas que la personnalité puisse Cire poussée 
plus loin que cela. 
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Ces Raiiea soot pour la plupart d'un genre grii- 
Ycleux. 

N" kh. — LES NOUVELLES CÛNTEMPOHAI- 

NES , ou HISTOIRE DE QaELQCES FEMMES DU 

JOUR. — Paris, 1802: Sociélé typographique 
de la rae du Petit-hurleur. — 2 voL in-12; 
avecun petit portrait deRétifde la Bretonne; 
réduction du grand portrait. 

Orthographe régulière. Histoires libras. 
choisies dans les œuvres de Rétif. 

N" li5. — HISTOIRE DES COMPAGNES DE 
MARIA, ou Episodes de la vie d'une joue 
femme; ouvrage posthume de Restif de la 
Bretonne. A Paris, chez Guiliaume. impri- 
ineur-lihraire. Place Saint-Germain l'Auser- 
rois, n" 41. —1811. 3 vol. in-12. 

Voici l'altestaiion qui se trouve imprimée der- 
rière le fauK litre : e Nous soussigni?s, tiite cl 
gendre de feu Nicoias-Edme Reaiif de la Bre~ 
touae, déclarons que le prdseat ouvrage ayant 
pour tilre ; llisloire des Compagnes de Maria, 
ou Episodes de la vie d'une jalie femme, tic. h 
êl6 composé par Nicolas-EUme Restif de la Bre- 
tonne, notre pÈre et boau-père, et qu'il a él6 im- 
primé sur ses mamiscrils autographes. Mahif.- 
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Anne Bbstif. — Luiis-Claude-Victo* Vi- 
GNON. » 

Malgré celte alieslation, nous avons loul lieu 
de croire qne les Episodes de ta vie d'une jolie 
femwe ont i!l^, pour lii plupart, choisis dans 
l' Ajmie. des bmaes nattbvales, ainsi que cela 
avait é\£ At-iÀ pratique pour les ^oa/i>die» Con- 
temporaines. 

N" ii6. — LES DANGERS DE LA SÉDUCTION. 

ou LES FAUX PAS DE LA BEAUTÉ ; par M. R. de 
la B. Paris, chez les marchands de nouveau- 
tés. 18^6.-1 vol.in-18, 

LES ROSES ET LES ÉPINES Dt MARIAGE ; par 

M. R. de la B. Paris, chez les marchands de 
nouveautés. 18/i7. — 1 vol. in-18. 

LA BELLE CAUCHOISE OH U-i Aveuiures d'utie 
Pa)jsanne pervertie; par M.R. de laB. Paris, 
18/|7. — 1 vol. in-18. 

HAINE AUX noMitfES, ou tet Dangers de la 
SéduclioH; par M. R. de la B., etc., etc. 

Spécuiaiions des colporleurs, qui ont fait co- 
pier et dëfignrer par leurs commis quelques nou- 
velles de Réiif. pour en composer ces petits li- 
vres, grossièrement imprimite cl illustras avec 
des images d'almartacbs. La môme historicité est 
Muvent reproduite par eux sous (rois ou quatre 
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litres diffiïrciis. Hais noire investigalioa ne des- 
cendra pas plus avant dans ces bourbiers de la 
librairie. 



Nous avons organisé ce chaos, et porta de no- 
ire mieux la lumiftre dans les œuvres de Rôlif do 
ta Bretonne ; de tous les livres que nous venons 
d'iÎQumiîrer, il n'en est aucun qui ne nous ail 
passe par les mains. U nous reste à fournir (jiiel- 
ques explications ei à relever cpiolques erreurs 
dans les dictionnaires bibliographiques. 

Cubiêres cite, dans sa Notice, au nombre des 
ouvrages de Rétif : " un Almaniicli des Moiies cl 
quelques Pamphlets contre l'abhé Mawj, 3 vo- 
lumes u dont nous n'avons jamais pu découvrir 
la trace. 

Ersdi, dajis sa Frawe Ulléraire , lui attribue 
également eea deax ouvrées : 

Tableau des Mœurs d'un siècle pkilosophiifue, 
ou Histoire de Justine île Suiut'Val. Manlicim et 
Paria, 1787. — 2 vol. iii-i2. 

Lea Soirées de Vaaduse ; par M, D. L. B, Pa- 
ria; Buisson, 17S9. — 3 vol. in-12, 

Pigoreau, dans sa PeO'te BiiliograpMe romait- 
eière, el M. Quérard, dans la Frniice Utt&raire, 
onl répél4! l'erreur d'Ersoh au sujet du Tableau 



des Mœurs, qui est de Leroy de Lozembruiic. 

Les Soirées de Vauciiae oui pour auleur Re-| 

gnaulddc la Lirelaye. 



TOTitL DE3 <EOTRes COSPLÏTES DE RËTir 

DE L\ breton;ve : 
49 onvBAGBi; 303 vaLoaEs. 



S XI. 



APPENDICE AU CATALOCtIE. 



I. — OuTragcs de U. Victor VignoD, dit le j 
petlt-dla de B4llf de la Bretonne. 



1" — LA FILLE DE LA FILLE D'HONNEUR; 
2 vol, avec flg. chez Locard et Davi, ponlS'.- 
Michel. — 1819. 



2» — LE PARIA FRANÇAIS ou le Manascril ré- 
vélateur; 3 voL Chez Hubert, Palais-Royal. 
— 1821. 



3" — UN LYS SORTANT DU SEIN D'UNE 
ROSE, poëme; U. N. Pichard, quai Conti. 
1821. 



ù" — PAUL ET TOINON i 2 vol. avec lîg. 
M"" de Fresne, rue de ta Harpe. — 1823. 

5- — DU NOUVEAU GENRE INTRODUIT DANS 
LA LITTÉRATURE PAR M. LE V" D'ARLIN- 
COURT ; article de longue haleine, publié 
dans un des cahiers des Annales françaiies 
de la Litlèrature et da Ai-ts, chez Mondor. 
lib., Boulevart du Temple. —1821. 

6° — COLIN GAUTIER , ou le Nouveau Paï- 
SAH PEnvEUTi ; 3 vol avec fig, Locard el 
Davi. — 182f[. 

7° — OG ; un vol. (anonyme), Locard et Hu- 
bert. — 1821. 

8" — LES NOUVELLES NUITS DE PARIS, ou 

LE Petit Spectateur NOCTiinnE ; série U'arli- 
cles de mœurs, pubUée dans le Panorama 
littéraire, dirigé par Gouriet et B. S'.-Edme. 
— 1824 et 1825. 

9= — LETTRE, échite des Champs-Elysées. 



I9i — 
PAB CHAU.es X, BOI DE Sui[>E, A CSARLES 

Hoi DB France, sub les Noies, les Grecs e' 
LES TuHcs; traduite en vers français, avec 
celte épigraptie : Miserh succurrere disco. 
Imprimée chez la V, Sclierfr, passage du 
Caire. — 1825. 



10" — PLUSIEURS ARTICLES dans le Journal 
quotidien, intitulé ; le Feuilkum littéraire. 
— 182i. 
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n. — Oarmirea de M. I« Rfetir 
de la, Bretonne. 



LE CHRONIQUEUR POPULAIRE ; épisol 
de l'armiîc d'Italie. Vaiigirard, Delacour, li- 
braire-éditeur, rue de Sèvres, 9/|, 18fi5. 
Cn fort volume 10-8". 

2'' LE BARDE DE LA GRANDE FAMILLE. Pa- 
ris, A. René et G'% impri meors-édi leurs , 
rue de Seine, 32. 1847. — Une brochure 
in-18. 

3" ÉPITRE sur tes causes de ia lilmatioti mo- 
rale et matérielle de la Maçonnerie fran- 
çais. Dédi(5e au prince Lucien Marat, grand- 
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maître de l'Ordre Maçonnique en France, 
Paria, typographie du F.-. Alexaodre Lebon, 
impriiiieui- du grjind-Orienl de France , i-uc 
des Noyei'S, 8. 1852. — Une brochure m-12. 



S xn. 



EXTHAiT DE fAnitée de» IMmes i\al'ionales. 



AiTÎviî au bout de nolrp Lâche, nous avons pensfi 
que le lecieur iiosorail pas fSehi: do trouver ii;i un 
spécimen étendu de l'ortliogra|>lic de Ri^lil' de la 
Bretonne, en même temps qu'iinn idt'e do l'impor- 
lance {plus on moins grande] des renseignemenis 
historiques qu'il si>me dans presque tons ses ou- 
vrages. En consiîquence, nous avons choisi les pe- 
tites biographies suivoules qui tenninenl le dou- 
/.\im<! volume de I'i4nM(!0 des Dame* Naiioaakt. 



Mabie-Antoinette . — Elle a toujours été 
furieuse conti^ le Peuple de Paris, depuis la 
Révolucion.Unjour,laFemmeduLibraireÈ'<priï, 
au bas de l'Escalier du Palah-lloyat, la consi- 
dérait h ta tribune de la chapelle des Tuileries, 
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sans la reconaîlre. — Mondieu ! que voila une 
Femme qui a l'air méchante — ! Elle fut curieuse 
de la connaître : Elle s'informa. — C'est la 
Reine. — La Reine 1 rnoodieu ! qu'elle est chan- 
gée ! Je l'ai prise pour une Furie. — Cela ne 
m'etone pas! {dit un Homme) : c'est ce qu'elle 
est devenue — . 



La Genlis. — Elle fut longtemps, corne on 
sait, réduite à aler chanter k des tables de 
Financiiîr, ontr'autres a celle de La-tteynière, 
où on lui donait à dîner, et 12 francs. Elle 
fut épousée par Genlis, ci-devant Comte pour 
rire : elle entra ensuite dans la maison du Duc 
de Chartres; qui, devenu Duc d'Orléans, la fil 
Imlituleur desesEufans, Garsons et Filles. On 
voit le mauvais-jugement de l'Aîné des Elèves, 
par son attachement à Dumouriéz, devenu 
traître; par ses amourettes avec la Pamela, 
petite Complaisante formée par la Genlis. pour 
éteindre les 1" feux du tempérament dans 
le jeune De-Chartres et ses Frères. La Genlis, 
pour jusliQer le choiï que d'Orléans, depuis 
Égalité, venait de faire d'elle, pour être l'Insti- 
tuteur de ses Enfans, devint Auteur. Elle fit un 
Roman, Adèle et Tlieodore (Pamclael Ckarlres) : 
Mais come elle n'avait pas le talent d'écrire, elle 
choisil Lakarpe pour son Teinturier: Elle fit 
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les Veillées lin Chdteau avec le Même 
des Comédies de FiUes : Puis on Ouvrage, où 
elle crache au nez de son TeiiiLuriér, dont elle 
n'avait plus que Taire; elle se croyait grand- 
Homme. Le Teinturier, malgré son àcreté, ne 
put se venger de l'ingratitude de la GcuH», qui 
venait de rendre à D'Orléans un service essen- 
cîel. en lui donnant pour Maîtresse-concubine, 
la Brû h Ihiffon-grand-homme, Tenime de 
Bvffon-ffrot-honime (guillotîni^ depuis la Kum- 
cion de caille feuille). Ce service-là doubla son 
crédit, et qui l'eût attaquée, l'aurait payé 

cher! Ce qui n'empêcha pas que D'Orléans 

ne rossùt, quelques jours après, la Buffon- 
belte-fcmme, Ji Saintniandé près Vincénnes, où 
ils s'étaient grisés ensemble. On dit que Buffon 
grand home en est mort de cliagrin. Elle est S- 
présent en Suisse, avec la Fille Egaliu'-, Lgalité- 
Charlret et Laclot. 

L'execucîon de Genlis-Silleri son Mari, ne lui 
permettra pas sans doute, de revenir dans la 
République. 

La TEiiouEiGse.— Cette Femme, assés jolie, 
avait été donnée à un Ci-devant, qui la jugea 
digne d'être trompée par un faus mariage. Il 
y aurait de quoi faire une belle histoire, de ses 
Aventures: mais on en trouvera 10 pareilles, 
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I dans notre immense Collection. Elle eût de âon 
'faux mariage, une petite Terre, qui lui produisit 
un petit revenu. Cette Terre est située du côte 
^des Ariténnei. Elle vint à Paris en 1790 ou 
1791, et se jeta dans la Revolucion, à corps 
perdu : Ofl ne voyait qu'elle aux tribunes de 
.l'Assemblée législative et des Jacobins. Elle fut 
ensuite embrasée du désir de la propagande : 
Elle se rendit dans la Belgique; elle y fut arrê- 
tée, conduite à Vienne en Autriche, entendue, 
et jugée folle ; On la méprisa, la regardant corne 
plus capable de faire du tort au parti qu'elle 
outenail, que de le servir. Elle fut relâchée. 
lElle revint dans la Belgique, conquise par 
l«T)uraouriéz, dunt elle fit son Héros. Il ne s'en 
soucia pas apparemment, quoiqu'elle fût jolie : 
ïeroueigne revint à Paris : Elle fut assidue aux 
Jacobins : Elle voulait faire un r61e. Ce fut elle 
jui se mit h la tôte des Héroïnes, qui préten- 
daient obliger les Femmes de la llàlle à porter la 
Cocarde : Celles-ci, qui ne voulaient pas être 
contraintes par d'autres Femmes, fouettèrent, 
dans Sainteustache, l'Heroîne Teroueigne. Ce 
fut la fin de sa brillante carrière : Soit que la 
flagellacion ait été trop violente, et qu'elle en 
soit restée disloquée; soit que la bonté ail été 
insurmontable; elle a disparu, depuis ce mo- 
menl, de la scène du monde, et l'on ne parle 
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plus d'elle; si ce n'est pour dire, qu'elle était 
liUe d'uD Cabareliér de la Tliierache. 

La Rivabole, — Tout le monde a connu le 
fameiis Comte de Bivarole (sic), auteur de 
differeiis Ouvrî^s, entr'aulres du Petit Alma- 
nach des Grands-Hommes : ce Rivarole était un 
des Amisdu célèbre Médecin De-I'réial-, chez qnï 
nous l'avons connu, ainsi que ses deux sccurs. 
Ces Filles sonl beaucoup moins célèbres, que 
leur Frère; la Cadette surtout, qui n'a faiLqu'ap- 
paraltre à Paris. Quant k l'Aînée, elle a eu 
quelque repulacion, par Jhimouriéi, dont elle 
a élé la sullane favorite, dans le temps de sa 
grande gloire. Nous aurions ici encore bien des 
choses à dire de ce Diimoiiriés, mais nous les 
reservons pour une autre circonstance. La 
liirarole aînée était belle : On la disait tille 
d'un M''-de-vin de Utonlauban -. La vérité 
esl, que Rivarole-père était Gentilliome, quand 
il y en avait : qu'il fit mal ses arfaires: que 
tombé dans la misère, aulieu d'avoir la faiblesse 
de se briller la cervelle d'un coup de pi.stolet, 
il eut la force de prendre sa dernière possession, 
qui était une hôtellerie à Bagnères, de s'y éta- 
blir lui-même liôtellier, et d'y élever ses ' li 
Enfans, 2 Garsons et 2 Filles. Ce sont les 
deux Aînés, le fameux Comte, aîné de tous, el 
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la veille. Le joiir-tnûme de l'execucion, elle fui 
transfénîe sur les 8 heures à l'IIùpital. Eilts 
alait souper avec 2 œufs frais, qu'on ne lui 
laissa pas manger. Un des Conducteurs, qui 
aparenimenl ne l'aimait pas, lui dit : — Aluns, 
g..... point de relani— . Elle est dans cette 
maison, jusqu'à ce qu'on statue définitivement 
sur sou sort. Mais il parait qu'elle n'a pas été 
regardée comme aussi coupable que la Fenmie- 
HeT)ert. 



La Femme-Hebrrt. — Tout ce que nous savons 
de cettfi Conspiratrice, c'est qu'elle était eii-e- 
ligieuse, et qu'elle participait aux complots de 
son Mari, ce sale Jourualrste, qui avait pris le 
vocabulaire des Charretiers et des Halles. 11 
était p.'irvenu, par ce moyen, non-seulement à 
se passer de mérite, mais même de sens-com- 
mun. On sait que le nom de Père-Ouchêne, 
vient d'une pièce de IS'ieolel, dans larjuelle un 
bas Marin est toujours prêt a jurer, devant une 
Marquise, dont il doit l'pouser la Femme-de- 
Cliauibre. Quelque mince que soit le mérite 
d'avoir pris un pareil Patron, Hébert ne l'avait 
pas. C'était un Journaliste redolant l'aristocratie, 
qui l'avait choisi dabord : mais Hébert le trou- 
va si heureux, qu'il fit effrayer le 1"^ Au- 
teur, après 7 à 8 a"". Ce pauvre Home 
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"?"enfuit. er le grand Ht^berl profila de st^s 
dépouilles.. ..SaFyimneétail. laide : Ilparall.que 
c'était par affectacion de patriotisme, qu'il avait 
épousé celle Religieuse. Tout ce qii'orit fail ce.s 
2 Etres est affecté : Ils avaient ourdi une 
machinacion trop audessus de leui's forces. Cet 
Hébert, autrefois receveur de Billets de specta- 
cle, se crut lin grand Home, après le 31 Mat, 
et tout ce qui s'était ensuivi ; le pauvTe Hère ue 
réfléchissait pas, qu'il n'avait été là, que corne 
la Mouche du coche. 11 suffisait de lire ses vils 
N", pour voir combien sa tête était vide. Sa 
Femme voulut faire aussi quelques N"' de 
Mère-Duchêne ; mais ils ne reùsali'ent pas. 



La Femme-Danton — est une jeune laforlu- 
née, qui a succédé à la Fille Ckarpenlier, cette 
Bnme du Café du Parnasse, qui fut, coDûue de 
tout le Monde, et qui jamais ne quitait sa Mère, 
plijs heureuse d'fitre morte, à la veille de la 
grandeur de son Mari, que de l'avoir vu Garde- 
des-SceauxI.-.. H n'y avait pas 6 semaines 
que la Fille Charpentier était dans la tombe, 
que son Mari rechercha (.'ne de ses Amies, qui 
n'était ni fille ni de comédienne, ni petite ou- 
vrière, mais une Jeone-persone dans une sorte 
d'aisance. Nous n'entrerons pa.s dans les détails 
de sa dot reconue par Danton ; il est mort. Mais 
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pouvait lui permettre d'aler audelii d'un ou 
deux mois. Il ala le proposer pour gendre au 
Cit. Duplessis père-adopiant ; en lui fesant en- 
tendre, qu'il ne pomait épouser sa Fi!le-adop- 
(ive ; mais qu'il pouvait épouser sans difliculté 
la Veuve d'un Home célèbre par soo mérite. Le 
l'ère adoptant gofita ces raisons, et proposa le 
mariage à sa Femme. Mais Celle-ci eut de la 
défiance : elle consulta un de ses Amis, qui 
malheureuscjncnl, l'était encore davantage de 
Camille. A cette nouvelle. Celui-ci entra en 
fureur : Il trouva moyen de parler à sa Mal- 
tresse, et de lui persuader, qu'd s'ourdissait une 
Irame, pour la livrer au plus odieux, come au 
plus dégoûtant des Vieillards. Il lui donna une 
fausse idée des ruses qu'on devait employer, et 
cette fausse idée avoisinait la vérité. La jeime 
DuplcssLS se crut suffisamment prémunie par 
l'avertissement de son Amant; et lorsque sa 
MÈre persuadée de la Holidilé des vues de 
l'Homme-de-Merite, voulut le lui proposer, avec 
le préalable convenu, la Jeuue Persoue au- 
desespoir, se jeta aux genoux d'une Mère qui 
la chérissait, el lui déclara, qu'elle préferait la 
mort, a l'execucion de vues trompeuses et 
perfides, qui d'ailleurs coûteraient la vie à son 
cher Camillel.... Cette Fenraie eut la faiblesse 
de céder, et dans un moment d'effervescence, 
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NOTES. 



L'orthographe du nom de Bétif nous etl cerlîfiSe 
aujourd'hui par des actes nombreux que nous 
sommes parvenu à nous procurer. 

Un de ces acies esl le lesLamenL de MariG-Ânne 
Rétif, sœM de MHS lie la Brelonno, ddcédiSe A 
Paria, à l'âge de cent quatre ans et pehi , le 
22 février 182S. Celle personne Élail sœur de la 
congrégation de Sainte-Marthe. Son testament donne 
un état exact de loua les Rétif, qui sont répandus en 
abondance sur le territoire du département de 
l'Yonne ; ils sont alliés aux Tillicn , aux Bour- 
dillat, etc. , dont on retrouve les noms dans Vor- 
aiear Nicolas. — J'ai toujours pensé qu'une prome- 
nade à Sacy et k Auxerre , avec ce livre en main , 
serait fort iotércssaute. 



ILe premier mariage de ^lif , avec une Anglaise 
du nom d'Henriette Kircher, est contesté par sa 
famille. 
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C^iîmniil de sa veuve, Agnûs Lcbiigue. est 
r'.heï M. Augi*. uu des peliLs-fils de RtHil' de lu 
BreLuiiDi!, avL'c qui j'ai eu l'avantage d'entrer en 
niliport pendant l'impression de ce volume. C'es^ 
uu pastel; la t^te est coltTi^e en poudre, une forfi 
belle Wte , mais d'an aspect stfvfre et hautain ; les 1 
sourcils sont arquûs fortement , les traits sonlj 
riïgnliors. L'examen de cette physionomie aide âj 
comprendre une partie des récriminations de Bétir. 



, C'est en voulimt porter dans ses bras quatre 
rames de papier, que Rtitif de la Bretonne fut allfiinl 
d'un el^orl , lequel devait (;tre une des causes d^ler- 
minanies de sa fin. En nuire, il souffrait beaucoup 
depuis longtemps d'une rétention d'urine. Tout cela 
l'avait rendu taciturne; il ue se ri^vedlait qu'àl'aspect I 
d'une jolie femme; ses yeux allaient chercher im- ' 
miîdiatenient son sein et ses pieds. Alors il redeve- 
nait aimable pour un instant. 



Les planches de ses gravures lui <ip par le n aient ; ] 
on les a vendues , ainsi que sa bibliothèque, qui 
avait quelque imporiantc. Sa iille Marion, qui ha- 
bitait le domicile paternel . essaya bien de lirer 
parti d'une masse de manuscrits renfemiCs dans une 
grande armoire; elle les fit voir â quelques litti^ra- 
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mab Rélif eenl eut pu m reconimliro au 
milieu d'un pareil désordre. 



Ses aulograplies sont trfs-rares , nous l'avons dit; 
M. de Solcinne en possédait un de pou d'inl^r^t. 
qu'il avait acquis ï la vente Pixérâcourt ; <i A la 
comtesse de Boisgeliii, en Moravie. Il lui envoie des 
verssurle bonheur dans l'infortune; sur l'adversité; 
une épitre sur la &cilitë, etc. » Daté de 1793. 

Celui que nous donnons ici est pins caractépis- 
lique , et ressort ù la fois de sa vie publique el de 
sa vie privée; c'est un projet de traité entre un im- 
primeur, un libraire el lui , pour la publicution de 
Uotaieur Nicolas. Sous le griffonnage de l'iiomme 
qui n'écrit que pour soi , on devine cependant une 
large écriture de travailleur; elle n'est pas sans 
ressemblance avec celle de Balwic , et par ce côié-là 
notre parnllMe se trouve encore fortifié. Comnie 
Balzac, Rétif de la Bretonne avait des prétentions 
commerciales ; sa lêle était remplie de spéculations 
et d'idées de librairie. [J'allais oublier la fantaisie 
que CCS deux hommes avaient de descendre, l'un 
de l'empereur Pertinax, l'autre des Balzac d'En- 
traigues.) 



Dans le chapitre intitulé : Ce qui * été ùtiaiT 
BiiR RÉTiP ne LA BnBTONNiî , nous avons omis do 
parier d'un ouvrage do M"" la comtesse de Choi- 
seul, intitulé les Nouvelles Contemporainet, cl publié 
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en IS19. Quelques lignes de la préface Irai lent assez 
cavaiièrement l'auteur du Paysan pcnierli; elles 
moLivÈreol une ri^ponse , restée inédite, de Marioii 
Rétif. Celte réponse esl tombée entre nos mains ; 
on y lit ; « Vous n'avei sans doute, Madame, que 
parcouru, il y a bieu des années, quelques ou- 
vrages de M. Rétif de la Bretonne. Lisei-les en 
entier. Les Conlemporafnes lui avaient été deman- 
dées : on ne les mot point au rang de ses ouvrages 
importants ; on dit cependant qu'elles ont leur mé- 
rite, parce qu'elles renfernient la collection des 
costumes du di\-huitiôme sitele et quelques iolé- 
ressanles nouvelles. Quant à son stjle , ce n'est pas 
à moi à le défendre; je me permettrai seulement 
d'avancer que H. Hétif de la Bretonne faisait parler 
à cbaeun sou langage, et qu'il n'empruntât ses 
couleurs que de la nature. M. Rétif de laBreionne 
était franc el ton,- il est mort regretté, a dit, en 
annonçant sa mort, un écrivain estimable. Faut^il 
que j'aie besoin de riip]ieler les suffrages non équi- 
voques que des hommes intègres de toutes les na- 
tions civilisées se sont plu à lui accorder 7 Puissé-je, 
Hsdnme, vous voir changer d'opinion sur le compte 
d'un père dont la mémoire m'est chÈrc, en propor- 
tion de ce qu'il a toujours été bon et toujours mal- 
heureux I n 

Marion Réijf est morte vers 1 S36 ; sa sœur aînée, 
Agnès, l'avait précédée d'un grand nombre d'an- 
nées au tombeau. 



FIN. 



^ ^' c\ 7 û' 



a. 



r 
Pj* 



- «d 






TABLE DES MATIÈRES. 



I. — ISTKODUCTiOS 1 

li. — S* JED.1ESSE ET SES ikliOPftS ^ 

m. — PHEIIICRS OUVRAGES Il) 

IV. — Le PtTSAN PEHVeHTI IS 

V. — Apogée A± 

VI , — Pe:idsst l* Révolution 5* 

Vil. — Se.S HALHEUHS, S« VIEILLESSE ET SA >OHT- 6Ï 
VIII. ^ Ce QCl * ËTÉ ^CRIT SVH RËTIF DE LA 

Bbet<»'me 7!) 

IX. — Les iiESCEMtAMS de BËTir de la 6be- 

toxne 9^ 

X. — Catalogue complet et raisonxë bes ou- 
vrages DE Rétif de la Bhetonne : 

La Famille vertueute lOi 

Lacile im 

V Le Pied de Fanchelle 108 

La Cmi/tdence néceitaire 1 to 

La Fille naturelle 111 

- Le Parnographe lia 

, La Mimographe ■-. 114 

Le Marquis de T" US 

Adèle de Corn" Ile 

La Femme, dant let Iroii élati IIT 

Le Ménage parisien IIS 

L»s Nouveaux Mémoire» d'un hommeie 

qualité 1») 

Le Fin MataU IftJ 

, Le Paysan perverti 123 

VÈcoledft Piret IM 

Les Gynographen 12ti 

Le Quadragénaire 137 

Le nouvel Abeilard 13^ 

La \ie de mon pire 130 



XI. — 



XII, - 



\» llalMctionpaUraelle... 131 

■• Les Coideiiiporaines I3S 

La Décaurerle auniraU 13* 

V Jiidroni aphe 137 

La Dernière ÂDeidure d'un homme de 

quarante -cinq ont 138 

La Prévention nalionalc 139 

La Pujyjon™ pervertie 144 

. Les VeiUie» du Maraii 147 

Les Françaises 148 

Les Parisiennes 150 

Le Paiisan et la Payiaime pervertit. . . 151 

. Les fimts de Paris 151 

La Femme in/iièU 157 

Ingénue Saxancour 1S8 

Le Ikecmonrafilie 158 

Monument du Costume tSO 

La Palais-Roi/al 165 

VAmUe des Dames nationales 16S 

Le lirame de la Vie 178 

Théâtre 173 

Monsieur Nicolas 177 

Philosophie de Monsieur Nkoliu 181 

VAnli-Jmtlne 183 

Les Posthumes 166 

Les Nouvelles Caitlernporainei 187 

Histoire des compayne» de Maria. . , . 187 
Les Dangers de ta sêinctian, elc 188 

Appendice ka Civtaloci'E- 
L Ouwages de M. Victor Vignon, dit le 

Petil-Sls de Rétif de la Brelonne.... 190 
n. OuTrages Je M, L. Relit de la Bre- 
tonne 19S 

EiTRivrT HE i:Année des Dameg Nalia- 

nalet 195 

Notes i07 



FI!) DE LK TiLBLE. 




THE UNIVER5ITY OF MICHIGAN 
GRADUATE UBRARY 



DATE DUE 



h 




/- 



lf'l."(l",";.i^',';?^">Of 



'■r ,Y'P"'OAfj 



9015 




O3344 



3550 



r^- 



irt" 



■i 

in' 



DO NOT REMOVE 

OR 
MUTILATE CARD 



